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CHAPITRE PREMIER


 


 


 


— Que signifie pour vous l’expression : détente
adiabato-isotropique » ? Expliquez-moi, en vous servant du tableau n° 15,
ce qu’est la constante de désintégration de l’hydrogène ainsi que son utilité
comme comburant d’un propulseur atomique de fusées. Définissez avec exactitude
les vitesses d’éjection (Wa/th) en tant que fonction de la température de mise
en route (Ti), et du rapport de décompression (Pi/Pa) de l’hydrogène, compte
tenu de ce que l’hydrogène, en tant que gaz à deux atomes dissociables, a la
même valeur mathématique que l’oxygène. Pourquoi peut-on s’attendre à des
vitesses d’éjection particulièrement élevées en utilisant l’hydrogène comme
carburant ? Enumérez les avantages et les inconvénients de son emploi, en
commençant par les avantages.


Le docteur ès sciences Tayne sourit
aimablement, ses yeux bleus brillaient derrière ses lunettes. Ses mains
jouaient avec un stylo à bille. Mais cette espèce de tic n’était pas la seule raison
de sa nervosité.


Pour nous, le docteur Tayne était un
savant diabolique, tout en étant considéré comme une sommité dans sa partie.


Sous son regard encourageant, je pensai
qu’une « ombre » du Département anti espionnage scientifique n’a que
deux possibilités pour se soustraire quelque peu aux contraintes du perpétuel
recyclage : il faut être ou mort ou victime d’une blessure assez grave
pour justifier un congé de convalescence.


Je n’étais ni l’un ni l’autre. La
radioactivité que j’avais subie quatre semaines plus tôt, au cours de ma
dernière mission, avait été traitée sans laisser de traces. Aux yeux du chef du
D.A.S., le général Arnold G. Reling, j’étais donc en parfaite santé, prêt
à repartir en mission et, par-dessus le marché, avais besoin d’un recyclage !


Le docteur Tayne toussota de manière
significative avant de continuer, avec une volupté évidente, son interrogatoire :


— Bon ! Capitaine, pour quelles raisons l’hydrogène est-il un
comburant particulièrement intéressant ? N’oubliez pas que cette question vous
concerne personnellement. Il nous importe que vous puissiez, à n’importe quel
moment, figurer comme physicien ou spécialiste de la propulsion thermonucléaire.
Vous devez être capable de tenir tête à des techniciens ou scientifiques
spécialisés, sans commettre de bourdes. Veuillez répondre à mes questions, s’il
vous plaît.


J’essuyai mon front en essayant de
sourire. Quatre heures déjà que je subissais seul cet examen. Nous avions
traité de certains gaz susceptibles d’être employés comme comburants. À présent,
il s’agissait de l’hydrogène. Dans l’impossibilité d’échapper à mon bourreau, je
rabâchai les théorèmes :


— En raison du poids moléculaire, en moyenne très faible, de l’hydrogène,
les vitesses d’éjection tant théoriques que réelles sont extrêmement
avantageuses. En admettant une température de mise en route de Ti = 3 000°K,
ainsi que la décompression résultant de l’emploi d’une simple buse Laval, on
obtient des valeurs élevées du fait que la vitesse d’éjection est inversement
proportionnelle à la racine carrée du poids moléculaire moyen.


M. Tayne me considéra avec
satisfaction et porta une annotation dans son calepin.


— Bien, bien, dit-il, expliquez-moi alors pour quelles raisons nous
avons, malgré tout, renoncé à l’emploi de l’hydrogène comme comburant en faveur
de la banale vapeur d’eau ?


Mon regard furieux le laissa
parfaitement indifférent. Il en avait l’habitude car je n’étais point la seule « ombre »
du D.A.S., à subir ses interrogatoires. Impossible de me défiler !


— Nos études ont démontré que les valeurs maximales fournies par
les vitesses d’éjection de l’hydrogène interviennent finalement sur le rendement
et la consommation d’un propulseur de fusées. La densité de l’hydrogène occupe
la dernière place sur la liste des media expérimentés ; ce qui a motivé
son abandon et la préférence donnée à la vapeur d’eau. À quoi s’ajoute l’emploi
délicat en raison de sa haute inflammabilité et sa fabrication assez difficile.


— Voilà donc vos arguments ! J’en aurais d’autres encore, par
exemple…


— … Oui, je sais ! Sous haute pression et à température élevée,
il est difficile de trouver un matériau impénétrable. Alors, tant pis, va pour l’eau !


— C’est ce que nous faisons, mon cher !


Il sembla s’amuser à me faire enrager.


— Vous avez vu que les valeurs fournies par la vapeur d’eau sont
également excellentes, sans oublier sa densité relativement élevée. Il est facile
de se procurer partout de l’eau, son emploi est sans problème et sa mise en
température aussi. Vous connaissez les termes de son équation de décomposition ?
Tirez-en les valeurs enthalpiques.


Il fallut une heure de plus pour qu’enfin
il fermât son calepin.


— Merveilleuse journée, aujourd’hui, n’est-ce pas ? Que
pensez-vous de notre nouvelle piscine ?


En clignant de l’œil, il contempla mes
poings serrés. Je ramassai mes manuels et aurais aimé passer la main sur mon
visage. C’était impossible car je portai mon masque de service obligatoire, cette
pellicule biosynthétique d’une ressemblance parfaite avec la vraie peau et presque
indiscernable pour un non-initié. À mon entrée au D.A.S., cette obligation m’avait
paru ridicule et irréaliste. Mais avec le temps, j’ai dû reconnaître qu’il
était bien pratique de n’être connu de personne. Cela est valable pour les
seuls agents P.M.S., (pour missions spéciales) du D.A.S., car les
collaborateurs scientifiques ne sont pas astreints à ce devoir. Pour nous
autres, il est bien rassurant de savoir que le patron du D.A.S., est seul au
monde à savoir qui et ce que nous sommes ; c’est une véritable assurance
sur la vie.


Je transpirais sous le masque qui
collait étroitement à ma peau, mais n’avais pas le droit de l’enlever. Même M. Tayne
ignorait qui était l’agent qu’il maltraitait des heures durant avec ses examens.
Il m’appelait simplement « capitaine », sans plus. Même la couleur de
mes cheveux lui était inconnue. Elle est foncée mais, sous le masque, mes
cheveux apparaissent blonds.


Mes bouquins sous le bras, je regardai
par la fenêtre et contemplai l’énorme gratte-ciel sans ouvertures apparentes
que nous appelons « la tour du vampire ». Pas une seule fenêtre dans
les parois bétonnées ; même les prises d’air frais de la climatisation
sont souterraines et l’air, avant d’arriver dans la tour, est filtré et refiltré,
contrôlé de toutes les façons.


Une fois de plus, je me trouvais dans la
forteresse scientifique d’un organisme policier unique au monde et certainement
insurpassable. Depuis la création du D.A.S., aucun indésirable n’avait réussi à
pénétrer au quartier général doté des moyens de défense les plus récents du XXe siècle.
Au-delà des murs d’enceinte en béton armé d’acier, se trouve la ville de Washington.
Mais d’ici, on n’en voit rien du tout, on ne voit que les antennes pivotantes
des radars de surveillance aérienne.


Je quittai le petit immeuble, un des
rares d’aspect traditionnel puisque réservé à l’enseignement, et me dirigeai
vers la nouvelle piscine en plein air, lieu de détente pour les agents de retour
d’une mission bien souvent dangereuse. Des quelques individus présents, je ne
vis que les corps car eux aussi portaient le masque réglementaire. On n’avait
pas le droit de voir ses propres camarades ! Ils me saluèrent d’un geste
en voyant mon uniforme d’un bleu presque noir portant les insignes de capitaine,
et je répondis de même. Aux yeux du général Reling, l’insigne du grade, c’était
presque trop se faire connaître.


Un de ces hommes était soutenu par deux
camarades qui l’accompagnaient précautionneusement dans l’eau rafraîchissante.
À voir le pansement biologique de sa hanche gauche, il devait être un grand
blessé. Qu’est-ce qui avait bien pu lui arriver, et dans quelle occasion ?


Je ne le saurai jamais. Et les autres n’apprendront
pas non plus quelles aventures j’ai vécues au cours de ma dernière mission, désormais
archivée sous le code de « Commando HC-9 ».


Le peu que le public connaît de nous est
largement suffisant. On nous appelait « ombres », car il était
impossible de se rendre compte de notre présence et de notre identité. Personne
ne connaissait la structure interne de cet immense organisme qu’est le
Département
anti espionnage scientifique, dernier rempart de la
sécurité du pays et, partant, du monde occidental. Nous sommes les combattants
d’une lutte sans merci qui se livre dans les coulisses du monde. Dotés de
pouvoirs spéciaux et de moyens d’action vraiment stupéfiants, nous sommes
hiérarchiquement supérieurs au D.S.T. et même à la PJ secrète des Etats-Unis.


Tout ce qui concerne le criminaliste ne
nous concerne pas. En revanche, nous subissons une formation spéciale de douze
ans avant de devenir membre actif du D.A.S.


Quinze jours seulement se sont écoulés
depuis que j’ai quitté la clinique après ma dernière mission. Et me voici à
présent sur un banc d’école ! Comme les sujets traités ne concernent que
la physique et la technologie supérieure, j’ai compris il y a déjà quelques
jours qu’une nouvelle mission m’attend. Comme d’habitude, je n’aurai pas à agir
en tant que Thor Konnat, capitaine du D.A.S., mais sous le couvert d’une autre
identité, sans doute celle d’un scientifique ou d’un ingénieur. Ce qui vous
fait comprendre la longue durée de nos études. Nous devons être compétents dans
tous les domaines.


Ce recyclage me donnait à réfléchir. Inutile,
cependant, de demander des précisions au générai. J’ai essayé une seule fois – et
m’en mords encore les doigts.


Je n’ai pas eu de vacances. Et mon
appartement privé reste désert. Pensionnaire au quartier général du D.A.S., dans
des conditions de confort et de détente remarquables, je ne dispose pas de ma
personne et dois rester prêt pour assumer une charge nouvelle.


L’horizon politique de cette année 2002
était sombre. Pékin et Washington échangeaient d’aigres notes de protestation. Les
dirigeants des Etats fédérés de la Grande Asie, de l’E.F.G.A., avaient
renouvelé leurs expériences thermonucléaires et fait exploser dans le désert de
Gobi une superbombe H.


Ce n’était qu’un parmi les nombreux
incidents qui contribuaient à accentuer la guerre froide avec l’E.F.G.A. Dans
les labos atomiques du D.A.S., naquit même le soupçon que cette dernière
explosion avait été celle d’une bombe légère au carbone, supposition qui
mettait sur les dents les experts du ministère de la Défense.


Jusqu’ici, on avait pensé que les gens
de l’E.F.G.A., ne possédaient pas encore cette arme, la plus terrifiante que l’humanité
eût trouvée. Mais cet état de choses semblait avoir évolué au cours des
derniers temps.


Tout cela me préoccupait sérieusement. J’espérais
que ce ne serait pas moi qui aurais à éclaircir le secret de cette explosion.


Brusquement arraché à mes méditations, j’attendis
le hurlement des sirènes d’alarme qui, cependant, restèrent muettes. C’était
donc avec l’accord du chef qu’un chasseur-bombardier, capable de voler à Mach
18, venait de pénétrer dans notre espace aérien. En soi, l’événement était
banal, toutes sortes de machines se posaient à toute heure sur l’aire d’atterrissage,
mais chacune d’elles était guidée par l’étroit faisceau des radars-détecteurs. Cette
fois, le chasseur-bombardier s’approcha à une vitesse d’au moins Mach 3, disparut
en un éclair, suivi à retardement du tonnerre de son passage, puis revint en
folie. Son fuselage trapu, ses ailes tronquées, rougeoyaient, des flammes
jaunes jaillirent de ses bouts d’ailes.


— Que se passe-t-il ? cria un collègue qui m’avait rejoint. Il
a plongé dans l’atmosphère à au moins Mach 5, la résistance de l’air
surchauffe la machine. Il semble freiner de toutes ses forces.


— Elle porte la marque du D.A.S., remarquai-je, c’est donc une de
nos machines. Le pilote semble trop pressé pour descendre à la vitesse d’atterrissage.
L’affaire sent le roussi !


— C’est bien mon avis ! dit l’autre en riant.


En attendant, le pilote avait réussi à
sortir ses deux rotors et à stopper les réacteurs. Avant de le voir disparaître,
je pus constater qu’il se dirigeait vers l’aire d’atterrissage sur le toit du bâtiment 14,
c’est-à-dire vers l’hôpital du quartier général.


C’est dans cette clinique que les « ombres »
en activités étaient préparées à leurs missions, préparatifs souvent assortis d’interventions
de chirurgie esthétique faciale, spécialité des médecins du D.A.S.


Après le bruit des réacteurs, celui des
turbines à gaz des rotors s’était également apaisé. Sans doute, la machine
venait de se poser. Probablement pour livrer un collègue grièvement blessé en
mission commandée.


Lentement, je me dirigeai vers le cube
en béton sans fenêtres, où se trouvaient les bureaux des « ombres ». C’est
là que les rapports et résultats des différentes missions étaient rédigés, puis
enregistrés sur bandes sonores à l’intention du patron, et finalement archivés
par le gigantesque ordinateur du D.A.S.


Je passai une porte blindée en acier
spécial, subis trois contrôles sévères avant de pouvoir prendre l’ascenseur. Au
second étage, je rencontrai des collègues masqués comme moi et attendant
également une nouvelle affectation.


Contigu à mon bureau, où j’avais laissé
mes manuels, se trouvait un confortable studio. Je venais tout juste de prendre
un bain et de changer de linge lorsque le vidéophone se mit à ronronner.


Avec un mauvais pressentiment, j’appuyai
sur le bouton de réponse. Sur le petit écran apparut la tête d’un homme
grisonnant, non masqué et par conséquent appartenant au personnel sédentaire.


— Ici capitaine HC-9, dis-je pour me faire connaître par code.


— Ici le docteur Filus, répliqua l’autre, affublé d’une blouse
blanche de toubib. Ordre du général Reling, capitaine : vous devez
rejoindre immédiatement la clinique où vous êtes attendu par un collègue. Terminé.


Pendant quelques secondes, je restai
figé devant l’écran redevenu aveugle. Cet ordre sec et sans réplique, le
passage en clinique chirurgicale : pas de doute, une nouvelle affectation m’attendait.


Je me coiffai machinalement de ma
casquette et gagnai le couloir. Que signifiait ce rendez-vous dans la clinique ?










CHAPITRE II


 


 


 


J’ai vu toutes sortes de choses au cours
de ma carrière, mais lorsque je vis le corps allongé sur la table d’opération, je
dus lutter contre une nausée. Dans la chambre précédente, une infirmière m’avait
revêtu d’un survêtement stérile.


— Le malade est perdu ! avait-elle répondu à ma question.


Deux médecins surveillaient les procédés
pour prolonger un peu la vie du blessé. Le docteur Filus était en train de
placer un tube transparent dans les poumons visibles au creux du thorax grand
ouvert. À ce spectacle, je faillis tourner de l’œil.


Le médecin me jeta un bref regard.


— Un peu de courage, capitaine, dit-il, et ne regardez pas les
poumons. L’homme est victime d’une décompression brutale, vous en voyez le
résultat.


Les deux autres médecins contrôlaient le
fonctionnement de cet appareillage complexe qu’on appelle communément « cœur
artificiel » qui assure la circulation et l’oxygénation extracorporelle du
sang.


À la tête de la table d’opération se
tenait un officier supérieur du D.A.S., sa manche gauche portait le symbole de
l’atome. Les quatre étoiles le désignaient comme général de corps d’armée. C’était
le chef !


Il n’avait pas pris le temps de revêtir
la blouse stérile. Ses traits marqués trahissaient sa tension d’esprit. Les
jambes légèrement écartées, les mains derrière le dos, immobile, il avait les
yeux fixés sur le malade.


— Approchez, capitaine, dit-il d’une voix sourde.


À côté de nous palpitaient les appareils
assurant la survie du blessé, pratiquement mort au moment de son arrivée.


Le général Reling était sans masque. Seul
à connaître personnellement chacun de ses agents, il avait le privilège
exclusif d’ordonner les affectations. Tout le monde connaissait le chef
grisonnant, mais rares étaient ceux qui étaient au
courant de ses pouvoirs sans limite.


— Effacez la couleur verte de votre visage, gronda-t-il d’une voix
rauque. Malgré votre masque, on voit que vous ne pouvez pas supporter ce
spectacle. Dominez-vous mieux que cela, capitaine !


— À vos ordres, général ! dis-je en bredouillant.


Le Vieux eut un rictus méprisant en me
regardant droit dans les yeux pendant que, d’un geste, il désignait le malade.


— Cet individu-là, le connaissez-vous ?


— Vous m’en demandez trop, général, répondis-je, je vois bien qu’il
est chinois, mais c’est tout. Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?


— Il était membre de l’équipage d’une fusée lunaire asiatique, un
petit astronef d’un modèle dépassé et que nous connaissons bien. Ne portant
aucune marque de nationalité, il fut attaqué par une de nos fusées de
surveillance spatiale, au moment où il a traversé l’orbite de notre base II.
L’astronef ayant été gravement endommagé, trois de nos hommes, vêtus de
scaphandres, se sont rendus à son bord. Des quatre hommes d’équipage, trois
étaient morts, mais celui-ci a survécu grâce à son équipement d’espace.


J’étais interloqué.


— Comment se fait-il, alors, qu’il soit si gravement atteint ?


— Il a d’abord été transporté sur notre aviso et, de là, transféré
sur la base spatiale IL Les hommes de l’aviso ont trouvé sur l’astronef détruit
un récipient en plomb contenant un élément artificiel que nos labos de physique
nucléaire fabriquent sur la face cachée de la Lune. Cette découverte fut
communiquée au ministère de la Défense, qui me l’a fait connaître tout de suite.
J’ai donné ordre de m’amener le bonhomme sans têtard. C’est ce que l’on a fait.
C’est-à-dire qu’on l’a remis dans son scaphandre pour lui faire prendre la
navette qui assure le ravitaillement régulier de la base. Il était prévu de le
déposer à l’astroport de Nevada-Fields. Mais l’affaire a tourné court. Il faut croire
que sur la base II existe un individu qui a décidé d’empêcher le transfert.
Toujours est-il que, au moment où le prisonnier se trouvait dans le sas sous
vide, un coup de feu a fait éclater son casque, ce qui a provoqué une
décompression brutale dont vous voyez ici le résultat.


Je hochai la tête, sans regarder le
blessé. Au bout d’un instant, le général reprit son récit.


— Sur la base, on est paré pour de tels incidents. Mais on a perdu
du temps pour transporter le malade à la clinique de la station où se trouvent
les appareils de réanimation. Avec tout ce harnachement, il a été envoyé à
Nevada-Fields où je l’ai fait cueillir par un chasseur-bombardier extrarapide. C’est
un miracle qu’il soit encore en vie. Le cœur et les poumons sont paralysés. Mais
on espère pouvoir le ranimer pour quelque temps, on fait l’impossible pour cela.
Vraiment, vous ne reconnaissez pas l’homme ?


Muet, je secouai la tête et observai les
médecins qui s’affairaient autour du Chinois, contrôlant ses réactions, introduisant
dans la circulation sanguine artificielle des médicaments destinés sans doute à
le ramener à lui. Je me rendais bien compte que leurs efforts seraient vains.


Le général me saisit par un bras et me
tira à l’écart.


— Ecoutez-moi, Konnat, dit-il à l’abri d’une oreille indiscrète, notre
enquête sur la Lune nous a montré que, dans un labo secret de physique
nucléaire, on a dérobé 3 400 grammes d’un produit qui doit être du
transuranium. Il s’agit d’un élément nouveau, artificiel, qui a reçu le
numéro 120. On l’a trouvé dans la fusée asiatique, ce qui prouve qu’il
devait être transporté sur la Terre. Il nous faut savoir à tout prix pour
quelles raisons les services secrets de l’E.F.G.A., ont risqué une action aussi
hasardeuse, surtout si l’on sait qu’en Asie on ne dispose pas encore de fusées
lunaires à propulsion thermonucléaire. Là-bas, ils en sont encore aux réacteurs
à comburant liquide.


Je hochai la tête, tout cela m’était
bien connu. Il y avait environ trois ans qu’en Europe aussi bien qu’aux
Etats-Unis, on avait mis en service ces nouveaux astronefs équipés de piles
atomiques à la fois légères et fiables pour la mise en température des
réacteurs. Grâce à ces nouveaux propulseurs longuement éprouvés, il était
devenu facile d’atteindre la Lune par vol direct et sans escale dans une base
spatiale.


En Asie, on n’en était pas encore là. Nous
étions parfaitement informés du stade de leur technologie. Les gros transports
asiatiques étaient encore dans l’obligation matérielle de s’envoler à partir d’une
station spatiale. Leur structure en mailles métalliques ne leur permettait pas
de plonger dans l’atmosphère terrienne.


— Notre chef physicien sur la Lune ne peut s’expliquer les motifs
de ce vol de transuranium. À son avis, il n’est d’aucune utilité pratique. Il
peut évidemment se tromper, et l’admet lui-même. Quoi qu’il en soit, nous
ignorons pourquoi l’on désire, en Asie, s’emparer de cette matière. C’est pour
cette raison qu’il nous faut absolument faire parler l’homme. Comprenez-vous
cela ?


Bien sûr que j’avais compris.


— Qu’espérez-vous, général, ce pauvre type est fini !


Il se mordillait les lèvres en observant
les médecins qui s’agitaient autour de la table d’opération.


— Konnat, vous allez vous occuper de l’affaire, dit-il. Vous
resterez ici jusqu’à ce que le Chinois s’éveille. Interrogez-le. Au besoin, réclamez
l’assistance d’un télépathe, du docteur Hatter, par exemple, qui est
spécialiste de psychothérapie. Il suffira de quelques déclarations. Finalement,
l’homme doit savoir pourquoi les Asiatiques s’intéressent tellement à ce nouvel
élément. Et s’il est en état de parler, vous seul parviendrez à lui tirer les
vers du nez. Il sait certainement qu’il est fichu.


— Pourquoi serais-je seul à le faire parler ? dis-je, très
surpris.


— Parce qu’il vous connaît et que vous aussi le connaissez ! Vous
rappelez-vous l’affaire qui, il y a deux ans, vous a conduit aux Indes ? Là-bas,
vous avez rencontré un Chinois qui s’appelait Kuang-Tsin, docteur ès sciences, spécialité
physique nucléaire. Eh bien, c’est lui, Kuang-Tsin !


De nouveau, il désigna le gisant sur la
table d’opération. Et, en effet,
je me souvins du petit homme perpétuellement souriant. À l’époque, je l’avais
aidé à s’évader vers la Chine parce que, à un moment donné, ce fut l’intérêt du
D.A.S. Aux Indes, il avait été l’objet d’une enquête que, il est vrai, j’avais
provoquée moi-même. Kuang-Tsin, n’ayant jamais connu le fin mot de cette
histoire, m’avait témoigné sa gratitude pour mon aide.


— Etes-vous sûr qu’il ne se doutait de rien ? En son temps, il
nous a procuré des renseignements pleins d’intérêt sur l’usine atomique dans
les monts du Dsagar.


Le Vieux secoua la tête.


— C’est tout à fait exclu, il ne peut pas être au courant. Rappelez-lui
votre assistance et tâchez d’apprendre pour quelles raisons il devait apporter
le nouvel élément chez lui, en Asie. Je ne pense pas qu’il fasse partie du
service secret de l’E.F.G.A. À mon avis, il était plutôt conseiller
scientifique à bord de la fusée lunaire.


En quittant la pièce, le général se
retourna sur le seuil de la porte et me dit à voix haute :


— Vous resterez ici, capitaine. Je vous ferai appeler plus tard. Et
vous, docteur, faites l’impossible pour que le bonhomme récupère ses esprits, ne
fût-ce que pour quelques minutes.


Il toucha légèrement le bord de sa
casquette et sortit. Je le maudis en moi-même. Les toubibs avaient réussi à
rétablir les fonctions vitales. Restait à savoir quel était l’état du cerveau, si,
toutefois, le savant chinois pouvait se réveiller.


— Où en sommes-nous, docteur ? demandai-je en montrant du
doigt le front du Chinois.


— Pas fameux ! répliqua tranquillement le chirurgien. Vous
imaginez facilement l’effet sur les neurones de la surpression sanguine et du
manque d’oxygénation qui a suivi. Je doute qu’il puisse sortir du coma. Si d’ici
une heure il n’a pas récupéré ses esprits, il n’y aura plus d’espoir et nous
pourrons tranquillement débrancher nos assistances.


De mon mieux, je m’armai de patience. Sur
ma montre-bracelet, l’aiguille des secondes semblait ramper péniblement d’un
chiffre à l’autre. Le doux cliquetis des appareils de réanimation retentissait
dans ma tête avec le bruit d’un marteau-piqueur. Du coin de l’œil, j’observai
le docteur Filus en train de poser des électrodes sur la boîte crânienne du
blessé. Quelques instants plus tard, l’électro-encéphalographe se mit à
enregistrer.


— La courbe n’est pas plate ! murmura le médecin.


Emu comme lui, je m’approchai de l’appareil
qui inscrivait des lignes zigzagantes sur une bande de papier réglé.


— Le cerveau vit et fonctionne, marmonna de nouveau le docteur. Voici
des tracés d’ondes alpha, bêta et delta, mais encore indéchiffrables.


— Il a donc des chances pour revenir à lui ?


— Ce n’est pas exclu. Mais de là à vous dire quels seront les
centres du cerveau qui fonctionneront, c’est une autre histoire. On va essayer
de lui injecter de nouveaux stimulants.


Quelques minutes plus tard, les courbes
de l’électro-encéphalographe s’éclaircirent. Le docteur attendit encore un
quart d’heure, puis constata :


— Le malade s’éveille, capitaine. Peut-être même pourra-t-il parler…


— Peut-il m’écouter ?


— Je le suppose. Mais ne comptez pas sur ses yeux, il ne pourra pas
vous voir. Désirez-vous rester seul avec lui ?


Je le regardai en réfléchissant, puis
secouai la tête. Le médecin se pencha sur le malade, couvrit sa poitrine d’une
compresse stérile, et attendit. Au bout de dix minutes, les lèvres du blessé
frémirent. Curieusement, il n’essaya même pas de respirer, peut-être parce que sa
vie ne dépendait plus que des appareils.


J’interpellai le Chinois. D’abord à voix
basse, en l’interrogeant doucement, mais ensuite sur un
ton plus pressant. Il m’entendait, à n’en pas douter.


Je lui rappelai le nom sous lequel il m’avait
connu deux ans plus tôt. Je lui rappelai des choses qu’il savait n’être connues
que de moi seul. Je lui rappelai des paroles qu’il avait tenues lui-même. Au
bout d’un long moment, il finit par articuler quelques syllabes inintelligibles.
Tout près de sa bouche se trouvait le micro d’un magnétophone qui fonctionnait
silencieusement.


— Kuang-Tsin, m’entendez-vous ? Bougez les lèvres. M’entendez-vous ?


J’insistai et parvins à percevoir
quelques mots compréhensibles. Comme il s’exprimait en anglais, j’eus la
certitude qu’il m’avait reconnu.


— Monsieur, quel intérêt représente pour vous le transuranium
auquel nous avons attribué le numéro d’élément 120 ?


Kuang-Tsin sembla réfléchir avec effort
afin de comprendre le sens de ma question. Je continuai d’insister :


— Que voulez-vous faire de ce nouvel élément ? Qui vous l’a
donné ? À quoi devait servir votre entreprise ? Donnez-moi une
explication…


Le docteur Filus me jeta un regard
soucieux ; il s’alarma de plus en plus.


— Faites vite, me chuchota-t-il. La compression cérébrale est forte,
nous ne pouvons rien contre elle, si elle augmente, c’est la mort.


Si bas qu’il eût parlé, Kuang-Tsin
sembla néanmoins avoir saisi le sens de ses paroles. Peut-être aussi se
sentait-il perdu sans recours.


Brusquement, un flot de mots à peine
perceptibles sortit de sa bouche déformée par un rictus, des mots
interprétables que j’avais attendus ardemment.


— Que vouliez-vous faire du transuranium ? le pressai-je, ma
bouche presque collée à son oreille.


— … Porte de l’enfer, bredouilla l’agonisant. Allez-vous-en… Lui
seul… sait. Elément 120… Attention ! mésons stables… pas de bévatrons, je…


Penché au-dessus de la face du moribond,
je vis ses lèvres remuer, puis s’arrêter subitement. Un dernier spasme
parcourut le corps de Kuang-Tsin. Il venait de prononcer son ultime parole…


Je me redressai lentement. En
contemplant les yeux vitreux du Chinois, je ne pus m’empêcher d’être ému. L’homme
n’avait pas livré son secret, quelques vagues allusions étaient tout ce qu’il
avait pu dire.


— Mésons stables, murmurai-je presque machinalement, que voulait-il
dire par là ?


Le docteur Filus me regarda en silence, puis
couvrit le mort d’un drap blanc. Le ronronnement des appareils médicaux diminua,
s’arrêta.


— Désolé, capitaine, dit le docteur au milieu du silence. Nous avons
fait tout ce qui était possible. Mais le cas était sans espoir.


Après un dernier regard sur le corps
inerte, je saisis le magnétophone qui avait capté les dernières paroles.


Que signifiaient les mots « porte
de l’enfer » qu’avaient bredouillés le Chinois ? Et « mésons stables » ?…


Epuisé, je quittai la salle d’opération
et rendis ma blouse blanche à l’infirmière. Deux hommes en uniforme, portant
masque, m’attendaient. Ils saluèrent, puis :


— Le général vous attend, capitaine, dit l’un d’eux.










CHAPITRE III


 


 


 


Quatre jours plus tard, j’en savais
davantage. Dans ce court laps de temps, nous apprîmes tout ce qu’il était
possible d’apprendre. Le chef avait eu recours à tous les moyens dont dispose
le puissant D.A.S. Une des conséquences de ses initiatives était l’arrivée à
Nevada-Fields, trois heures plus tôt, d’un des plus modernes navires lunaires.


Il était porteur d’informations d’une
telle importance qu’on ne voulut pas les confier aux ondes radiophoniques.


Et voilà quelques minutes, s’était
illuminé l’écran de mon vidéophone. Une jeune femme m’avait convoqué d’urgence
au bureau du chef. Le trajet me prit plus d’une demi-heure, non en raison de la
distance, mais parce qu’il fallait m’arrêter dans de nombreux passages de
contrôle. Une fois de plus, je parcourus les couloirs étroits où guette une
mort multiple. Nulle part n’existe un bâtiment plus fortement protégé que la « Tour
des vampires » du D.A.S.


Ayant passé le dernier sas aux acides, je
me trouvai devant la porte blindée circulaire donnant accès direct aux bureaux
du chef. C’est aussi l’unique entrée dans le secteur de la tour qui abrite les
archives et les fichiers du D.A.S. Le service secret de l’E.F.G.A., aurait
offert des milliards afin de pouvoir pénétrer dans ces salles-là.


Un ultime contrôle et la porte blindée s’effaça
devant moi. Mes accompagnateurs me laissèrent entrer seul dans la salle d’attente
où officiait la secrétaire du général Reling. Je la connaissais bien. Mais elle
ne connaissait que mon nom de service. Pour elle, j’étais M. Miller.


— Veuillez attendre un instant, dit-elle avec un sourire aimable. Le
chef…


Une voix tonnante hurla par le
haut-parleur du vidéophone :


— Entrez donc, nom d’une pipe ! Qu’attendez-vous ?


Le chef ne semblait pas de très bonne
humeur !


Je fis à la jeune femme un clin d’œil
avant d’entrer dans l’antre du lion, dans le saint des saints, occupé par le
cerveau du D.A.S. Une fois de plus, je remarquai l’immense bureau métallique, complètement
encombré par une multitude de voyants, de leviers, de boutons de commande, de
lampes de contrôle, et, de nouveau, je me demandai où était l’espace libre qui
permettait au général de travailler.


Une fois les portes blindées refermées
dans mon dos, je savais que nulle oreille indiscrète ne pourrait surprendre le
moindre de nos mots. Le chef trônait derrière son bureau, des papiers et des
images agrandies étalés devant lui. Son regard semblait me disséquer. D’un geste,
il m’invita à m’asseoir dans un fauteuil. Un soleil artificiel éclairait cette
salle située au cœur des parois bétonnées et armées.


On n’entendit que le bruissement des
papiers manipulés. Son calme imperturbable me portait d’autant plus sur les
nerfs que je savais pertinemment que, dans un instant, sa voix de tonnerre
éclaterait pour donner ses ordres et instructions. Reling était connu comme
homme qui ne commettait jamais d’erreur. Ses réunions de travail étaient à la
fois célèbres et redoutées. En sa présence s’énervait le plus flegmatique des
hommes.


— Là-bas, vous trouverez du whisky, marmonna-t-il entre ses dents, et
son pouce désignait la droite derrière lui.


Je me raclai la gorge et résolus de ne
pas déguster de l’alcool. Ses lèvres esquissèrent un vague sourire pendant qu’il
continuait de fouiller dans ses papiers.


Peu à peu, je m’inquiétai. L’affaire qui
se tramait ne devait pas être du gâteau pour moi. Au bout de cinq minutes, il
se mit à parler. Comme je m’y attendais, ses propos furent brefs, précis, et de
poids.


— Dans un certain sens, nous nous sommes fait berner, Konnat !


Dans ses yeux brillait une lueur de
mauvais augure.


— Enlevez votre masque, je voudrais voir votre tête !


Mes pouces placés sous les bords, je n’eus
pas de difficulté pour retirer la mince pellicule ; j’étais sans masque
face à mon chef. Il me regarda d’un œil perçant avant de me demander :


— Savez-vous ce qu’il faut entendre par « porte de l’enfer » ?


— Aucune idée. Je n’en ai jamais entendu parler.


— Cela ne m’étonne pas, dit-il, agacé. C’est le sobriquet sous
lequel on désigne sur la Lune notre labo secret où se poursuivent les expérimentations
thermonucléaires interdites sur la Terre. Vous n’ignorez pas que la loi internationale de 1994 interdit certains essais atomiques depuis
qu’un an plus tôt a explosé, en Afrique, l’usine atomique de Likimi. Au cours
de cette déflagration, la majeure partie du territoire du Congo fut transformée
en désert, et les effets de la radioactivité se sont fait sentir sur toute la
planète.


Oui, je me rappelais parfaitement cette
catastrophe qui affecta le monde entier et dont les causes sont restées
inexpliquées. Un an plus tard, fut promulguée la loi d’interdiction internationale.


— Bien, c’était la raison principale pour transférer, sur la Lune, nos
laboratoires de recherches les plus importants, dès lors que la sécurité de la
navigation spatiale était suffisante. Sur la Lune, nous possédons trois
laboratoires, dont la « porte de l’enfer » où s’élaborent les
expérimentations les plus dangereuses. Actuellement, s’y poursuivent les
travaux sur la bombe au cobalt.


Je frémis à ces paroles. La bombe au
cobalt ! L’arme la plus terrifiante jamais conçue par l’humanité depuis
trois décennies était donc en voie de réalisation ? Reling en avait parlé comme
d’un détail, comme s’il ignorait la portée de ses paroles.


— Est-ce tout ? demandai-je avec terreur.


— C’est suffisant, déclara-t-il, le regard absent. Les travaux
théoriques et les essais préparatoires s’effectuent ici. Toutes les expériences
dangereuses ont lieu sur la Lune. Dans l’atmosphère terrestre, un seul échec
signifierait la fin d’un continent tel que l’Amérique du Nord. La date des
premiers essais pratiques est proche, ils se dérouleront dans l’espace
interplanétaire. Regardez un peu cette image !


Il me tendit une photographie en couleur
et en relief. Je reconnus un homme chenu portant une blouse de laboratoire, le
nez chaussé de lunettes démodées, remplaçant les verres de contact.


— Qui est-ce ?


— C’est le professeur Holwyn, physicien atomique et chef
scientifique du labo secret. Un savant de tout premier ordre. C’est lui qui a réussi
la synthèse du transuranium 120, auquel on vient de donner le nom de holwynium.


Je rendis la photo après avoir bien
retenu les traits du savant. Mais quel était le rapport de tout cela avec l’interrogatoire
du Chinois ? Enfin, le général leva le nez de ses papiers.


— Konnat, je vous confierai un boulot qui sort de l’ordinaire. Il
nous a fallu quatre jours pour prendre toutes les mesures nécessaires. Vous
pouvez être certain que nous avons évité toute erreur possible. Ces messieurs
du ministère de la Défense s’inquiètent parce que nous ignorons encore à quoi peut servir le nouvel élément. Le
professeur Holwyn est un homme très sollicité. Tout son temps est accaparé par les
préparatifs en vue de la première explosion de la bombe au cobalt. Dans les
semaines à venir, il ne pourra pas s’occuper du transuranium.


» Voici les documents d’origine qui ont été étudiés par les
physiciens officiels. Selon eux, le holwynium ne peut constituer un explosif atomique,
comme le plutonium, par exemple. Ses caractéristiques principales sont, d’une part,
une longue demi-période de vie de 2,6 années et, d’autre part, son
extraordinaire radioactivité. Il est obtenu par l’impact qu’exercent des ions
de carbone sur du halmanium 112, Le halmanium est, lui aussi, un transuranium, mais
sa demi-période de vie est de 2,35 années seulement. Sa fabrication n’est pas
simple parce qu’elle exige un superbévatron. La découverte, par le professeur
Holwyn, de l’élément 120, est l’effet d’un hasard qui s’est produit au cours d’une
série d’expériences.


C’était donc tout ce qu’on savait, jusqu’à
présent, du holwynium, qui, jusqu’à nouvel ordre, ne servait pratiquement à
rien. J’allumai une cigarette.


— Et quelles sont vos conclusions, général ?


— Mes conclusions ? Tout et rien ! Il nous faut savoir de
toute urgence ce qu’il en est du transuranium. J’ai l’impression qu’il s’agit
là d’un secret, probablement de quelque chose assez simple, mais, justement, les
choses simples sont les plus difficiles à découvrir. Tenez, regardez cette autre
photographie.


En examinant cette nouvelle image, il me
fallut de nouveau réunir tout mon courage. Le cadavre que j’y vis présentait
autant de blessures terribles que celui du physicien chinois. Mais il ne
semblait pas avoir subi les effets d’une brutale décompression.


— Voici l’homme qui a fait éclater le casque du Chinois, expliqua
le général très tranquillement. Nous aurions pu l’arrêter trois heures après l’attentat,
mais j’avais donné ordre à l’agent AN-54, sur la base spatiale de Terra II,
de le filer. Pourtant, AN-54 avait rapidement établi son identité et sa
culpabilité. C’est un nommé Orlons, technicien en hautes fréquences de la
station. À son tour, il fut assassiné il y a dix-huit heures. En apparence, il
a été victime de l’explosion d’un récipient de gaz thermonital. Mais nous avons
constaté que l’explosion n’avait rien de fortuit. L’homme a succombé à ses
brûlures.


— Et on a pu identifier ce second agent de l’E.F.G.A., sur la base ?


— Pas encore. Ce ne sera d’ailleurs pas votre affaire. Vous, vous
allez rejoindre la Lune. Votre mission est là-haut. Je puis vous dire, d’ores
et déjà, que vous aurez du fil à retordre. Dans le labo secret travaillent cinq
de nos agents, dont deux femmes. Ce monde-là sera à vos ordres, et vous serez
muni d’instructions précises à cet égard. Vous vous présenterez comme étant le
colonel Permont, chef de la Sûreté territoriale et spatiale sur la Lune, détaché
en mission spéciale pour la sécurité de l’usine atomique « Huntris »,
c’est le code de ce labo secret.


Résigné, je détournai la tête et me
promis d’être cette fois plus prudent qu’auparavant.


Le Vieux sourit vaguement et se leva.


— Konnat, c’est le premier cas dans l’histoire du D.A.S., où je ne
sais pas exactement quelle piste suivre. Un simple soupçon est la seule raison
que j’aie pour vous confier cette affaire. Je ne suis même pas en mesure de
vous dire quels sont les motifs qui ont poussé les Asiatiques à se procurer les
3 400 grammes du nouvel élément. Et pourtant, il doit bien y en avoir un, et
d’importance ! Inutile d’insister sur les frais énormes investis dans ce
transport. Et vous serez stupéfait de toutes les mesures de sécurité prises à
Huntris. Malgré cela, on ne saurait douter de l’existence, à l’intérieur de l’usine, d’une
organisation clandestine que vous aurez du mal à démanteler. Elle seule
explique la disparition du produit. Vous aurez les pleins pouvoirs. Au besoin, vous
aurez la haute main tant sur le chef scientifique que sur le commandant
militaire de la base.


Le chef me jeta un regard froid et s’approcha
de moi.


— Konnat, ne sous-estimez pas la difficulté de cette affaire, dit-il
en insistant. Aucun doute n’est permis que l’explosion dans le désert de Gobi
était celle d’une bombe au carbone. Je n’ai pas besoin de vous faire un dessin
pour vous faire comprendre ce que cela signifie. D’après nos dernières
informations, il est à peu près certain que nous n’avons plus la priorité en ce
qui concerne la bombe C. C’est pourquoi le gouvernement attache une importance toute
particulière à l’achèvement de la bombe au cobalt, seul moyen de conserver
notre suprématie en matière de défense.


— Pour combien de temps ?


Je ne pouvais pas m’empêcher d’être
amèrement ironique.


— Si l’on n’arrive pas à mettre un terme à cette course mortelle, l’humanité
sera condamnée à vivre dans une angoisse perpétuelle. Ne sait-on pas que l’utilisation
de la bombe au cobalt signifierait tout simplement la fin de notre monde ?


Reling me jeta un regard sombre et
regagna sa place derrière le bureau.


— Vous êtes agent spécial du D.A.S., Konnat, dit-il calmement. Nous
avons le devoir d’élucider les cas d’espionnage les plus graves et d’assurer
ainsi la sécurité de notre pays et celle du monde libre. Il n’existe personne
dans l’univers qui pourrait vous dire où tout cela nous mènera. Quant à nous, nous
n’avons qu’un but unique : empêcher l’E.F.G.A., d’entrer en possession des
documents qui concernent le secret de la fabrication de l’arme au cobalt.


Pensif, j’écrasai le mégot de ma
cigarette et essayai vainement de mettre de l’ordre dans mes idées. Contre son
habitude, Reling n’avait pas été précis dans son exposé. Jusqu’ici, chacune de
mes missions avait été expliquée dans les moindres détails ! Inquiet, je
dis, non sans quelque irrespect :


— Tout cela est bien beau, général, mais que voulez-vous que j’en
fasse ? Je ne vois pas de rapport entre la bombe au cobalt et l’élément 120.


Le chef hocha la tête.


— C’est bien dit, Konnat. Nous non plus, nous n’y voyons pas clair.
Une chose est certaine, c’est que le complexe « Huntris » est
relativement petit et qu’il n’est pas achevé. Les conditions d’existence sur la
Lune nous compliquent les choses. Nous entretenons une flottille de
transporteurs spatiaux à propulsion atomique, déjà fabriqués en série. La
station de recherche « Huntris » est la plus importante de la Lune. Je
suis sûr que nos adversaires savent depuis belle lurette ce qui se passe là-bas.
Je suppose fortement que l’organisation d’espionnage y a été installée non pas en
raison de la découverte fortuite de l’élément 120, mais pour s’intéresser à la
fabrication de la bombe Co. Tout à l’heure, vous verrez quelques films qui vous
renseigneront en détail sur les installations de l’usine. En même temps, vous
recevrez des instructions complémentaires.


J’acquiesçai de la tête. Je connaissais
ce genre de films. Ils correspondaient au principe du D.A.S., de familiariser
les « ombres pour missions spéciales », les P.M.S., comme on disait, avec
leur futur milieu de travail.


En écoutant le général, je me rendis compte
qu’il n’était point aussi dépourvu d’informations qu’il le prétendait. Cela
ressortait des dispositifs déjà mis en place pour faciliter ma mission.


Lorsque le film fut terminé, Reling
reprit son exposé.


— Il est probable que l’élément 120 est plus intéressant que nous ne le croyons. Tout se passe comme si nos
hôtes indésirables à « Hun-tris » avaient trouvé le fin mot de l’affaire.
En toute logique, un de nos physiciens doit y être pour quelque chose. Peut-être
a-t-il eu la chance de découvrir quelques propriétés qui rendent le
transuranium précieux. Ce sera à vous d’éclaircir ce point, en recourant à la
tactique d’infiltration.


Je me mordis les lèvres car je
comprenais bien qu’une fois de plus le général désirait y « mettre le
paquet ».


— Demain matin, vous prendrez l’avion pour Nevada. Vos papiers sont
prêts. En demandant des renseignements à votre sujet au département du
personnel du ministère de la Défense spatiale, on apprendrait que vous avez été
muté à titre disciplinaire. Le service sur la Lune n’a rien de séduisant. On ne
se bat pas pour y aller. Etudiez les documents qui vous concernent dans votre
bureau. Je ferai en sorte que le commandant militaire de la station soit
informé en détail sur la personne du colonel Permont. Votre dossier contiendra
quelques points noirs qui faciliteront votre travail.


En d’autres termes, il me faudrait
entrer en contact avec des gens dont je ne savais strictement rien. Jusqu’ici, cela
m’avait toujours réussi, grâce avant tout aux vastes possibilités dont disposait
le D.A.S. Mais, cette fois, l’affaire paraissait bien moins simple. Je ne savais
absolument pas par quel bout commencer.


— Je vous serais obligé, général, si vous pouviez compléter vos
informations. On n’a volé que 3 400 grammes du nouveau produit. Qu’en
conclure ? Et nos physiciens, que pensent-ils des allusions qu’a faites le
Chinois ? Que signifie pour eux le terme de « méson stable » ?


Reling fronça les sourcils.


— Excellente question, Konnat. Vous vous rappelez de vos études
secondaires que nous ne connaissons pas des mésons stables. Ces particules
élémentaires se décomposent rapidement en particules encore plus petites. Mais peut-être
l’allusion du Chinois ouvre-t-elle une piste. Il se peut que j’aie demain
quelques précisions à ce sujet. Le dernier transport lunaire nous a apporté des
échantillons de transuranium et nos savants s’acharnent à l’étudier. Ils ne
savent pas encore grand-chose d’un produit qu’ils doivent au pur hasard. Je
vous propose maintenant de rentrer chez vous pour
étudier votre nouveau dossier d’identité. Il faut que vous sachiez tout sur la
personne du soi-disant colonel Permont.


Très contrarié, je quittai le bureau du
général, ne sachant pas encore combien le cours des choses allait se précipiter.










CHAPITRE IV


 


 


 


À peine vingt-quatre heures plus tard, résonna
le vidéophone placé sur mon bureau. Une demi-heure après, je me retrouvai face
au Vieux. L’expression de son visage était grave, ses yeux gris perçants.


— Vous avez étudié votre dossier d’identité ? demanda-t-il
avec un calme étrange.


J’eus l’impression qu’un fait nouveau s’était
produit, et je le regardai attentivement.


— Il y a six heures, des inconnus ont attaqué l’usine « Huntris ».
Par une galerie de secours, ils se sont introduits dans le cratère au fond duquel
est installé le labo de physique avec le superbévatron. L’attentat avait pour
objet la salle attenante et ses coffres-forts où sont conservés des documents
de seconde importance, parmi lesquels ceux du nouveau transuranium. L’attaque a
échoué, mais, à l’exception d’un seul, les inconnus ont pu s’enfuir.


Il parlait d’une voix calme, mais je vis
bien qu’il était ému.


— Il est pour le moins curieux que l’on ait visé justement ces
documents-là, et cela d’autant plus qu’un service d’espionnage bien organisé devrait
savoir que le dossier de la bombe au cobalt est déposé ailleurs. Konnat, il
faut que vous partiez tout de suite ! Les derniers préparatifs sont
achevés. J’ai fait le nécessaire pour établir votre « réputation »
dans le sens convenu. Tâchez de voir ce qui se trame là-haut. Je me méfie
fortement. Au ministère de la Défense, on est désemparé. Tout se passe comme si
nos adversaires visaient avant tout le dossier du holwynium, et non celui de la
bombe Co. Il doit bien y avoir une raison à cela !


L’entrevue avait été brève. Mais au
moment où, ayant reçu les dernières instructions, je voulus me retirer, le chef
me rappela :


— Ah ! j’aurais presque oublié ! Là-haut, deux
collaborateurs vous attendent. J’attache beaucoup d’importance à ce que vous
travailliez en accord avec eux. Ce sont les agents P.M.S. TS-102 et MA-23. L’agent
TS-19 vous servira de relais. Est-ce clair, Konnat ?


Je baissai la tête sans pouvoir retenir
un soupir. Ma réaction eut le don d’amuser le chef.


— Qu’avez-vous, capitaine ? Mes dispositions lie vous
conviennent-elles pas ? Pourtant, vous avez fait d’excellentes expériences
avec ces trois hommes ; votre équipe a enregistré d’éclatants succès !


Je ne répondis rien puisque c’était
inutile, et m’interdis de penser au collègue qui se cachait sous le code MA-23.


— Depuis trois semaines, MA-23 est déjà sur place. Il pourra vous
renseigner sur tout ce que vous ignorez encore. La liaison est parfaitement
rodée. Tout dépendra de votre manière de vous y prendre.


Il parlait sur un ton détaché, sans la
moindre allusion à mon antipathie bien connue à l’égard de MA-23. Il se leva et
consulta sa montre.


— L’avion vous attend, Konnat, il vous faut partir ! À l’intendance,
tout est prêt, votre uniforme, vos bagages ainsi que vos papiers personnels et
votre ordre de mission. Un hélicoptère vous amènera à l’aérodrome militaire d’Alexandria,
où vous attend une machine qui vous transportera à Nevada-Fields. Vous
voyagerez officiellement sous le nom du colonel Glenn C. Permont. D’autres
questions ?


J’en aurais eu plus d’une, mais à quoi
bon ?


Le chef n’aurait pu en dire davantage. Je
quittai donc la « tour des vampires », sans savoir le moins du monde
par où commencer. Cette situation était nouvelle pour moi et je me sentais mal
dans ma peau. Le Vieux m’avait confié une affaire aussi claire qu’un flacon d’encre ;
c’était à désespérer.


Il fallut deux heures pour que, à l’intendance,
mon équipement fût au complet. On y allait vraiment au fond des choses. On n’avait
même pas oublié de me remettre un vieux portefeuille en cuir portant les
initiales G.C.P. L’uniforme m’allait à la perfection. Mes nouvelles pièces d’identité
étaient authentiques. Une fois de plus, le capitaine Thor Konnat, agent P.M. S,
du D.A.S., dut changer de personnalité. Mais, cette fois, il ignorait tout du
jeu qui se tramait.


Un ascenseur me transporta sur le
toit-terrasse de l’intendance où m’attendait un hélicoptère portant l’inscription
« Aérotaxi SA » ; mais son pilote était néanmoins un agent du D.A.S.
Je m’installai à ses côtés pendant qu’un autre homme chargeait mes bagages. Dans
un compartiment secret de mon nécessaire de voyage se trouvait l’étui étanche
contenant ma plaque d’identité du D.A.S. Grâce à cette plaque très particulière,
toutes les portes s’ouvriraient devant moi. Mais, à l’instant même, j’étais très loin
d’imaginer de quelle utilité elle me serait dans peu de temps.


— On peut partir, monsieur ? demanda le pilote.


— Oui, savez-vous où aller ?


Il inclina la tête et nous prîmes l’air.
Lorsque nous fûmes au-dessus de la zone interdite de Washington, l’écran du
vidéophone s’éclaira et un homme en uniforme communiqua :


— Envol autorisé. Pas de surveillance. Terminé.


Je jetai un coup d’œil sur le pilote qui,
à présent, prenait de la vitesse. Il avait attendu cet avis qui lui signifiait
que le départ du prétendu taxi aérien n’avait pas été surveillé par un
indésirable.


À l’est s’étendait le nouveau quartier
de Washington avec ses tout récents immeubles administratifs. Au cours de la
dernière décennie, de nouveaux départements ministériels étaient venus s’ajouter
à ceux déjà existants. Ce fut le cas notamment du département de l’Espace, fondé
après l’arrivée sur la Lune de la première fusée à comburant liquide, il y a trente
ans déjà. Depuis ce temps-là, d’immenses progrès avaient été réalisés, surtout
dans la construction de nouveaux propulseurs. D’ores et déjà, on pouvait dire
qu’un voyage
sur le satellite terrestre était un événement aussi banal
qu’un vol transatlantique en 1973.


Il ne fallait que quelques minutes pour
atteindre la petite ville d’Alexandria. Je la connaissais bien. Plus d’une fois,
j’avais emprunté l’aérodrome militaire pour des raisons de service. Sous les pales
de nos rotors glissaient les dispositifs de défense de la zone interdite extérieure
de Washington qui restait une des villes les mieux protégées du monde. Nuit et jour,
s’exerçait la surveillance de son espace aérien.


Nous passâmes les contrôles radar. Mon
pilote introduisit la clé électronique dans l’émetteur du code d’intensité pour
obtenir l’autorisation de survoler l’espace aérien de l’aéroport militaire d’Alexandria.
En observant les petits plis qui se formaient sur son masque de service, je
devinai qu’il souriait. Pour ma part, je n’eus aucune envie de sourire en
voyant l’aire bétonnée où stationnaient deux escadrilles de nos plus modernes
chasseurs orbitaux prêts à prendre l’air.


Ces machines pouvaient voler sur des
orbites allant jusqu’à 1 200 mètres d’altitude à des vitesses atteignant
Mach 30 dans l’atmosphère terrestre, mais de loin supérieures dans l’espace
interplanétaire. Ces chasseurs étaient armés de fusées téléguidées
intercontinentales.


En tant que colonel Glenn C. Permont,
ancien commandant d’une escadrille de telles unités, comme il ressortait de mes
papiers, je devais bien les connaître. Officiellement, j’avais été aux ordres
du commandement supérieur de la défense spatiale qui détenait aussi mon dossier.


Tout cela était merveilleusement arrangé,
des failles étaient à peu près inconcevables étant donné la précision avec
laquelle travaillaient les hommes du D.A.S. Au département du personnel de l’état-major
tout le monde ignorerait parfaitement que les documents concernant le colonel
Permont avaient été introduits clandestinement dans le fichier du service. Dans
ce domaine, le Vieux était insurpassable, il faut bien l’avouer.


À trois reprises, nous fûmes interpellés
par la police de l’air avant d’être autorisés à continuer notre route. Enfin s’éclaira
l’écran du vidéophone et la voix froide d’un capitaine se fit entendre :


— Taxi aérien CCW-1964-25, posez-vous devant la tour de contrôle à
la lettre « P ». Colonel Permont, veuillez vous préparer au contrôle.
Votre machine devra reprendre l’air dès votre descente.


Je confirmai le message. Le pilote se
dirigea vers la gigantesque tour dont le sommet était hérissé
d’écrans-radars tournant inlassablement. Même le commandant en chef devait se
soumettre à des vérifications d’identité avant de pouvoir pénétrer dans l’enceinte
de cette zone interdite de la défense antiaérienne.


Enfin, le taxi se posa doucement sur l’aire
carrée réservée aux appareils civils. Tous les officiers arrivant en taxi
devaient quitter ici leur machine et passer des contrôles inévitables.


— Disparaissez tout de suite, dis-je au pilote, et faites en sorte
qu’on ne puisse s’apercevoir de votre masque. Détournez-vous maintenant, je
dois enlever le mien.


Je regrettais d’avoir à donner de tels
ordres, mais ils étaient obligatoires. Un geste me suffit pour enlever la
pellicule biosynthétique et la faire disparaître dans une poche de ma tunique. La
porte de l’habitacle s’ouvrit en même temps que celle de la soute aux bagages
où une griffe mécanique déposa mes affaires sur le sol. Un voyant rouge s’alluma
et indiqua au pilote qu’il pouvait reprendre l’air. L’instant d’après, il s’était
envolé. J’en était soulagé car il fallait absolument éviter de faire voir qu’il
était masqué.


Pendant que la silhouette de l’hélicoptère
diminuait dans les nuages, un jeune capitaine vint vers moi, une mitraillette
prête à tirer dans la saignée de son coude droit. Je fis semblant d’être
habitué à un tel accueil. Le capitaine salua et je touchai légèrement le bord
de ma casquette.


— Vous êtes le colonel Permont, mon colonel ?


Je me tournai vers lui et confirmai d’un
mouvement de tête. Le jeune officier, ayant aperçu la médaille d’or de l’ordre
de la Comète qui ornait ma poitrine gauche, rectifia son attitude en un
garde-à-vous irréprochable. Le service d’équipement du D.A.S., fait bien les choses !
En effet, dans mes papiers personnels figurait la mention que le colonel
Permont était titulaire de la plus haute distinction, instaurée dix ans plus
tôt, en considération de la rare qualité de ses services. La mention ajoutait
que c’était le président des Etats-Unis en personne qui l’avait décoré au cours
d’une prise d’armes. Et cette médaille n’était pas seule à figurer sur ma
tunique.


Déférent et poli, le capitaine me pria
de le suivre et deux soldats du service de sécurité s’emparèrent de mes bagages.


Un peu plus au nord, se posa au même
moment une escadrille de chasseurs orbitaux en utilisant les réacteurs placés
au bout de leurs ailes tronquées. En effet, les propulseurs thermonucléaires n’étaient
autorisés qu’à partir d’une altitude de 30 000 mètres, cela pour éviter la
pollution atmosphérique due à leurs éléments radioactifs.


— Tiens ! Depuis quand avez-vous ces nouvelles machines ?
dis-je en m’arrêtant. Ce sont des chasseurs Northrop FS-6-1275, n’est-ce pas ?


Le capitaine approuva d’un signe de tête.


— Oui, mon colonel. Nous les avons reçus avant-hier. Vous les
connaissez ? Leurs dates sont top secret…


J’arborai un rire supérieur.


— Ces machines, je les ai pilotées dans les nuages glaciaux de l’antarctique
à une époque où le Commandement supérieur de la défense spatiale n’envisageait
pas encore leur construction en série. Cela s’est passé, il y a un an. En ce
temps-là, les 1275 avaient des problèmes qui faisaient de chaque envol une
aventure risquée.


— Je veux bien vous croire, mon colonel ! répondit le
capitaine avec un rapide coup d’œil sur ma médaille d’or.


Je souris en moi-même en le suivant dans
le bâtiment bas de la station de contrôle. Un commandant aux tempes
grisonnantes m’accueillit en saluant avec respect. Lui aussi était impressionné
par mes hautes distinctions.


— Le commandement supérieur nous a annoncé votre passage, colonel. Me
permettriez-vous de voir votre ordre de mission ?


Je lui passai le document et scrutai l’expression
de son visage pendant qu’il lisait. Lorsqu’il apprit que j’étais le nouveau
chef de la surveillance spatiale lunaire, secteur « Huntris », il fit
un effort évident pour garder bonne contenance.


Je jouai à l’officier blasé et restai
impassible. Un sergent prit mes empreintes digitales et les compara, par le
truchement d’un robot électronique, avec celles figurant sur mes papiers.


— Parfait, mon colonel. Puis-je mettre une voiture à votre
disposition ?


Condescendant, j’inclinai la tête. En
attendant l’arrivée du véhicule et l’installation de mes bagages, nous
échangeâmes des propos sur les conditions de service dans la place ; mais
il se montra très discret.


Quelques minutes plus tard, j’étais en
route sur les kilomètres de pistes vers l’aire III, réservée à l’atterrissage
et à l’envol des pesants transporteurs.


Le fuselage énorme, avec ses ailes
équipées de huit réacteurs, reposait sur un train d’atterrissage suffisant pour
supporter un immeuble de quatre étages. La machine, flambant neuve, était une B-623-C,
dont les propulseurs développaient une poussée de 240 000 kilos, capable de
transporter une charge utile de 635 tonnes à une moyenne de 2 500
km/heure sur une distance de 13 000 kilomètres.


Très impressionné, je passai sous les
immenses ailes, à la rencontre du commandant de bord, qui se tenait au pied de
la passerelle, une cigarette aux lèvres. Lorsqu’il me vit arriver, il se mit au
garde-à-vous et sa cigarette disparut sous une de ses semelles.


Je déclinai brièvement mon nom et
demandai :


— Vous n’auriez pas une place pour moi dans le cockpit ? Je n’aime
pas les cabines.


Le pilote rit en désignant le poste de
commande exigu.


— Nous y avons pensé, mon colonel, car nous sommes prévenus de
votre arrivée. Si vous le voulez, vous pouvez occuper la place de l’ingénieur
de bord.


Satisfait, je hochai la tête et montai
sur la plate-forme hydraulique qui me leva rapidement au niveau de l’entrée. Mes
bagages prirent le même chemin et cinq minutes plus tard, les propulseurs se
mirent en route.


J’observai attentivement les
manipulations du chef pilote, tout en prenant soin de dissimuler mon vif
intérêt.


En jetant un coup d’œil à travers la
baie panoramique en plexiglas, je m’aperçus qu’on avait ajouté deux fusées sous
chacune des ailes. Ces engins d’apparence lourdaude développaient une poussée
considérable, sans doute nécessaire en la circonstance.


— Votre charge utile est complète, n’est-ce pas ? demandai-je
en montrant les réacteurs supplémentaires.


— Oui, mon colonel. Elle est destinée à Nevada-Fields. Et comme la
piste d’envol est un peu courte pour nous, il faut la raccourcir en quelque
sorte par ce moyen-là. Nous ne sommes malheureusement pas un chasseur léger.


À présent, les huit réacteurs se mirent
à gronder, mais il fallut quelques minutes pour ébranler la machine chargée à
bloc. Lentement, elle se mit à rouler. Le bruit des propulseurs s’enfla
puissamment et lorsque les réacteurs complémentaires se mirent de la partie, le
géant se transforma en un monstre hurlant. L’accélération me plaqua avec une
telle puissance contre le dossier de mon fauteuil que je ne m’aperçus pas de l’instant
où nos roues avaient quitté le sol.


Quelques minutes encore, et Washington
était déjà loin derrière nous. À toute vitesse, nous mîmes le cap à l’ouest.


Ma nouvelle mission venait effectivement
de commencer.










CHAPITRE V


 


 


 


Sous nos ailes s’étendaient les plaines
désertiques que les cartes géographiques désignent sous le nom de « Grand
Bassin du Nevada ». Vingt ans plus tôt, il avait été question de les irriguer
pour les rendre fertiles, mais les impératifs de la navigation spatiale s’étant
mis en travers du projet, le désert resta en l’état, quelques petites
agglomérations furent même rasées.


Entre la Humboldt River, au nord, les
Wasatch Mountains, à l’est et la Sierra Nevada, à l’ouest, fut réalisé un
astroport absolument unique au monde.


Au cours des années, des usines
gigantesques se créèrent où s’affairaient des centaines de milliers de
spécialistes.


Ils construisaient les astronefs
modernes, issus des prototypes assemblés sur place, sur les terrains d’essais
en vol de White-Sands, avec des pièces détachées venues d’un peu partout. Ces
temps-là étaient bien révolus.


Cette nouvelle industrie interplanétaire
s’était établie à proximité immédiate de L’astroport. À signaler en particulier
l’usine atomique de « Carson-Sink » qui construisait les piles
atomiques fournissant l’énergie nécessaire au fonctionnement des propulseurs
thermonucléaires.


Rien que les usines de « Carson-Sink »
occupaient vingt mille personnes. À Nevada-Fields, on comptait plus de
cinquante pistes d’envol, points de départ des lourds astronefs lunaires et des
engins d’approvisionnement desservant les deux bases spatiales Terra I et Terra II.


À cela s’ajoutaient les pistes d’atterrissage,
larges de 400 mètres et longues, en moyenne, de 10 milles. Les zones d’envol et
celles d’atterrissage étaient soigneusement séparées les unes des autres. Au loin,
dans le sud, se trouvaient les bâtiments administratifs au bord des immenses
aéroports servant aux intercommunications. À présent, nous tournions au-dessus
de l’un d’eux.


Nos réacteurs grondaient avec régularité.
Les deux pilotes étaient tranquillement assis dans leurs
fauteuils. En effet, depuis que nous étions entrés dans la zone militaire de
Nevada-Fields, notre machine était téléguidée. Aucun des deux pilotes n’eut à
intervenir. L’eût-il essayé par une astuce quelconque, la machine eût été
abattue quelques secondes plus tard, le temps nécessaire aux fusées terre-air
autoguidées de s’envoler et de toucher impitoyablement leur but.


En réfléchissant à ces circonstances peu
réjouissantes, je contemplai le récepteur qui captait les impulsions du
téléguidage pour les transmettre aux organes de direction. N’ayant pas encore
reçu l’autorisation d’atterrir, nous tournions au-dessus de l’aire II à l’altitude
prescrite de 3 000 pieds. Un peu plus tard, sur l’écran du vidéophone
apparut un militaire qui nous donna la permission de nous poser et m’appela par
mon nom. Je me plaçai devant l’écran.


— Ici major Hescap, mon colonel, service de sécurité, déclara une
autre voix. Veuillez placer votre pièce d’identité face au palpeur électronique,
s’il vous plaît.


Sans un mot, je tirai de ma poche l’ordre
de mission et le plaquai contre la surface lisse de l’appareil. Celui-ci se mit
à susurrer et à tâter les tops magnétiques inclus dans la matière synthétique
du document. C’étaient des impulsions codées identiques à celles qui avaient
annoncé mon arrivée au contrôle de Nevada-Fields. Un voyant s’alluma au-dessus
du palpeur. La voix du major retentit dans le haut-parleur.


— C’est parfait, mon colonel. Permission d’atterrissage accordée. Veuillez
vous présenter au contrôle de l’aéroport II, où vous êtes attendu. Terminé.


Ahuri, je regardai l’écran qui s’effaçait.
Le commandant de bord, interprétant mal ma surprise, observa en riant :


— Ne vous en faites pas, mon colonel. Ils se méfieraient même du
président des Etats-Unis. Vous ne sauriez imaginer les difficultés que nous
avons déjà eues avec eux. Nevada-Fields grouille littéralement de contrôles et
de dispositifs de défense. Pour être admis à entrer à l’astroport, il faut
exhiber toute une tapée d’autorisations spéciales. Les radioscopes vous mettent
complètement à nu pour vous empêcher, le cas échéant, d’emporter un objet
interdit.


Je souris vaguement à ces explications, tout
en pensant à autre chose. Les contrôles sévères autant que nécessaires n’étaient
pas pour m’inquiéter, mais je me demandais ce que voulait dire le major en
déclarant que j’étais attendu !


Qui pouvait m’attendre ? Le chef
aurait-il une nouvelle information pour moi ? Cela se pourrait bien car je
sentais instinctivement que l’affaire, apparemment si embrouillée, était lourde
de surprise. J’avais non seulement à élucider le mystère entourant le nouvel
élément, mais aussi à appréhender les gens qui, de toute évidence, étaient de
connivence avec nos adversaires.


Pendant que je supputais les
complications qui avaient pu se produire, la machine survolait à basse altitude
d’immenses hangars et finit par se présenter dans l’axe de la pisté d’atterrissage
de l’aéroport Il.


Bien qu’aucun des deux pilotes n’eût
bougé le petit doigt, nous nous posâmes avec une douceur absolument incroyable.
L’automatisme de toutes ces opérations variées et complexes était vraiment
admirable. Pour les pilote des astronefs, il était d’un secours incalculable. Pas
un seul atterrissage manqué ne s’est produit au cours de ces dernières années. Dans
les milieux des astronautes débutants on commençait à déplorer le remplacement
de l’homme par des robots.


Après un parcours d’environ huit
kilomètres, la machine ralentit, puis emprunta une piste secondaire pour s’approcher
de la tour de contrôle.


Je pris congé de l’équipage et me plaçai
sur la plate-forme qui, lestée de mes bagages, devait me déposer au sol lorsqu’un
capitaine en uniforme vert du service de sécurité se présenta en bas. Lui aussi
regarda mes distinctions, mais sans en être aussi impressionné que son jeune
collègue d’Alexandria.


— Vous êtes le colonel Permont ? demanda-t-il.


— Non, capitaine, je suis son propre sosie ! répliquai-je avec
colère. Combien de fois va-t-on encore me contrôler et m’interroger ? Etes-vous
tous piqués par la Lune ?


Les deux soldats qui l’accompagnaient
rirent sans vergogne, mais le capitaine resta imperturbable. Sans broncher, il
compara ma photo d’identité en 3D avec ma personne et mit dans sa poche mon
passeport spécial. Puis un véhicule militaire nous conduisit au contrôle de l’aéroport.


Cette fois, je dus même subir une
radioscopie ! Mes bagages furent fouillés avec une telle minutie que je
craignis pour ma plaque d’identité du D.A.S. Elle ne fut pas découverte grâce aux
précautions prises par nos services qui avaient « traité » la
mallette en question pour la rendre impénétrable aux rayons X. Après la radioscopie,
ce furent de nouveau des empreintes digitales, ainsi que les codes magnétiques de
mes papiers personnels, le tout comparé, une fois de plus, avec les documents
arrivés, le jour précédent, de Washington. Au bout de trois quarts d’heure, il
fut enfin établi que j’étais « le vrai » colonel Permont, et mes
bagages me furent restitués.


En me rendant mon sac de voyage, le
capitaine remarqua :


— Désolé, mon colonel, mais la caméra n’est pas autorisée. Voici un
récépissé ; à votre retour, elle vous sera rendue. Durant votre séjour à
Nevada-Fields, votre arme de service n’a pas à être chargée. Des contrôles sont
effectués. Il est conseillé de détacher le chargeur de l’arme. Le chargeur
lui-même doit être vide et les munitions devront être transportées séparément.


Je lui jetai un regard tellement
courroucé qu’il recula d’un pas.


— C’est tout, mon colonel. Ou plutôt, non, le major Hescap désire
vous parler. Première porte à gauche. Il est chef de la sécurité des aéroports
d’arrivée.


— Intéressant, cela ! Cela veut dire qu’à L’astroport existe
encore un autre chef de la sécurité. Ne me dites pas que lui aussi va me tâter…


Il haussa les épaules. Un sergent ouvrit
la porte indiquée et je me trouvai en face de l’officier
grisonnant que j’avais vu sur 1’écran du vidéophone de l’avion de transport. Il
se leva poliment et se présenta de nouveau.


Je m’assis juste devant son bureau qui
était presque aussi encombré de manettes, leviers et téléviseurs que celui du
général Reling. Le major m’examina longuement et, me sembla-t-il, avec une
certaine réticence. Lorsque je reconnus les papiers qu’il avait devant lui, je compris
pourquoi !


— Mon colonel, veuillez interpréter mes remarques pour ce qu’elles
sont, dit-il, très distant.


— C’est-à-dire ?…


— Il n’est pas dans mes intentions de vous porter atteinte
personnellement. Mais si j’avais mon mot à dire, je vous refuserais l’autorisation
de sortir et vous renverrais à Washington sous escorte armée.


C’était net et clair. J’eus quelque mal
à réprimer un sourire amusé.


— Très aimable à vous, major. Ce faisant, vous me rendriez un grand
service. C’est que je ne suis pas chaud d’être mis sur une voie de garage
située sur la face cachée de la Lune.


Il jeta un regard significatif sur ma
médaille de la Comète, et ajouta :


— Ce n’est malheureusement pas dans mon pouvoir. D’après les ordres
reçus concernant votre personne, je suis tenu de
mettre à votre disposition une fusée lunaire de transport. Le colonel Harlan, chef
de la sécurité de L’astroport, vous donnera des informations complémentaires. Mais
vous ne m’empêcherez pas de vous faire escorter par deux militaires. Votre personnage
me paraît douteux et l’obligation où je suis de vous laisser partir va à l’encontre
de ma conscience professionnelle.


— Et me permettrez-vous de vous demander ce qui heurte votre
conscience professionnelle ?


Il rougit légèrement.


— Les services secrets de la police judiciaire fédérale m’ont
adressé des documents qui m’apprennent que vous avez été destitué comme
commandant de la 3e flottille de défense spatiale. Vous avez
été l’objet d’une procédure judiciaire en raison de vos relations suspectes avec
des agents de l’E.F.G.A. De plus, on vous a découvert des moyens financiers
incompatibles avec le montant de votre solde.


Je le regardai fixement dans les yeux et
répondis, rageur :


— Major Hescap, ne vous occupez pas d’affaires qui ne vous
regardent pas. Comme vous pouvez le constater, je suis un homme libre et j’ai
conservé mon ancien grade, car je fus lavé de tout soupçon. Ma mutation repose
sur des arguments ridicules et fait l’objet d’un
appel de ma part.


— Monsieur, vous avez été relaxé faute de preuves ; c’est une
nuance ! rétorqua-t-il violemment. Je persiste à croire que des officiers avec
un passé tel que le vôtre n’ont rien à chercher sur la Lune, et surtout pas
comme chef responsable d’une de nos unités les plus importantes.


Je jetai un regard ennuyé vers le
plafond. En réalité, le zèle du major m’amusait.


— Vous êtes libre de vous opposer à mon départ, cela m’arrangerait
plutôt, je vous l’ai déjà dit. L’accusation contre moi n’était pas fondée. J’ai
pu prouver que mes moyens financiers étaient dus à la libéralité de mon ex
fiancée, qui, ainsi qu’il est précisé dans mon dossier, est propriétaire d’une
des plus importantes usines de l’« Union sud-américaine ». Avez-vous
d’autres remarques à faire, monsieur Hescap ?


Il respira profondément en ramassant mes
papiers. Un capitaine, qui venait d’entrer, reçut, en ma présence, l’ordre de m’accompagner
chez le colonel Harlan et de lui remettre mon dossier.


Le major me congédia sèchement. Quant à
moi, je remerciai en mon for intérieur le général Reling qui, une fois de plus,
avait fait un
travail merveilleux. Documents et rapports des services
secrets de la police judiciaire fédérale étaient absolument authentiques !
Il eût été facile de trouver dans le fichier du F.B.I., les originaux de tous
ces papiers.


Ce simple fait est déjà la preuve des
extraordinaires moyens dont dispose le D.A.S. Fabriquer de tels documents et
les glisser dans les dossiers des autorités compétentes sans que personne s’en
aperçoive, c’est déjà une prouesse ! Dans ce domaine, toute erreur ou
omission était parfaitement exclue. Ce fait me rassura. J’étais et restais le
colonel Glenn C. Permont. Aucun doute n’était permis.


Voilà donc un début parfaitement
satisfaisant pour moi et, d’autre part, caractéristique des méthodes de travail
du D.A.S. Nous appelons cela « tactique d’infiltration ».


Celle-ci avait fait ses preuves au point
de devenir notre spécialité. Si j’étais arrivé sur la Lune en ma qualité d’agent
du D.A.S., il est certain que je n’aurais absolument rien obtenu ; j’aurais
pu plier bagage trois heures plus tard. Mais après ces préparatifs, l’affaire
se présentait bien différemment. Si nos calculs étaient justes, nos « amis »
sur la Lune ne manqueraient pas d’être informés de la personnalité douteuse du
colonel Permont. Aussi fis-je de mon mieux pour que le plus grand nombre possible
d’officiers et de fonctionnaires du service de sécurité sur place fût au
courant de mes prétendus démêlés avec la justice militaire. L’expérience nous
avait fait admettre comme postulat de départ l’existence d’un réseau d’information
possédant, nous le savions, des ramifications même à Nevada-Fields.


Très content, je montai dans l’hélicoptère,
suivi du capitaine accompagné de deux soldats lourdement armés. Volant à 500
pieds d’altitude, je ne pus voir grand-chose des établissements industriels de
la base, situés plus à l’est. Mais je connaissais très bien ces installations, qui
fabriquaient, en série, de puissants astronefs, ce qui permettait d’étoffer constamment
les intercommunications avec la Lune.


Actuellement, le rendement de ces usines
atteignait le maximum car il s’agissait de remplacer les anciennes fusées à
plusieurs étages par des engins mus par l’énergie atomique.


Ces nouveaux astronefs avaient rendu
inutiles les « correspondances spatiales ». Ces escales coûteuses et
qui faisaient perdre un temps précieux, n’avaient plus de raison d’être. Nos stations
de l’espace ne s’en trouvaient que mieux parce que non perturbées par les
transbordements et nouveaux départs.


Au bout d’une demi-heure, nous
atteignîmes
les gigantesques pistes bétonnées prévues pour l’atterrissage
des fusées lunaires. Alors que nous les contournions en un vaste cercle, je vis
une espèce de torpille brillante s’approcher rapidement de lune d’elles. Sa
pointe effilée rougeoyait encore, comme les bords de ses ailes tronquées, mais
la carlingue était déjà refroidie. La fusée, longue d’environ 30 mètres, se
posa à la manière d’un avion et se mit à rouler sur la bande bétonnée.


— Pas mal ! dis-je, admiratif.


Le capitaine hocha la tête.


— Oui, ils ont fini par s’y mettre. Au début, ils ont « cassé
pas mal de bois », surtout lorsqu’ils ont atterri avec des réacteurs
inversés. Avec les propulseurs atomiques, on pourrait se permettre de toucher
le sol sur les éjections de gaz, mais l’atterrissage classique des avions est
encore préféré.


— Mais c’est normal ! Faites le compte de l’économie que cela
représente pour les énergies d’éjection. La vitesse de chute d’une fusée qui, venant
de l’espace, plonge dans l’atmosphère est freinée et finalement absorbée sans
frais par le seul frottement de l’air. Pour y parvenir, il suffit de prévoir
des ailes et des gouvernails aérodynamiques peu coûteux. Leurs avantages sont
énormes. Cela vaut aussi, du reste, pour un bateau à propulsion atomique.


L’économie du comburant nécessaire à l’atterrissage
vertical d’une fusée d’espace permettrait d’accroître en proportion la charge
utile. Cela représente des tonnes et des tonnes gagnées ! J’ai toujours
été partisan de l’atterrissage aérodynamique, même s’il est quelque peu
compliqué et délicat à calculer. L’acier à superdensité moléculaire est un
matériau qui supporte des températures de frottement pouvant aller jusqu’à 5 000 °C
sans subir des déformations. Et ces valeurs pourraient être nettement
augmentées si la climatisation des appareils pouvait être améliorée.


Il me regarda attentivement et dit
lentement :


— Vous connaissez fort bien les problèmes de la navigation spatiale,
mon colonel !


Je lui souris, ayant compris qu’il
faisait allusion à ma mauvaise réputation.


— Je connais assez bien la question, en effet, c’est d’ailleurs
normal pour assurer mon service. Vous n’avez pas jeté un coup d’œil sur mes
papiers ? Sinon, comment voulez-vous que l’on puisse nommer chef de la
surveillance spatiale de « Hun tris », un officier qui ne serait pas
expert en matière d’astro-navigation ?


Il se tut, estimant sans doute que la
poursuite de l’entretien était inutile.


La fusée avait disparu de notre champ de
vision. Devant nous apparurent les bâtiments de l’administration
centrale, des tours immenses avec des écrans de radars en rotation, des hangars
gigantesques. J’eus du mal à croire qu’ils ne représentaient qu’une partie
infime de l’ensemble de toutes les installations de la base.


Les U.S.A., avaient investi des
centaines de milliards de dollars dans Nevada-Fields, les milliards de l’industrie
privée non compris.


Nous nous posâmes devant une longue bâtisse
sans étages, un peu à l’écart des autres immeubles, le toit hérissé d’antennes
tournantes. Sur l’aire de stationnement, la présence d’hélicoptères du service
de sécurité, avec leur bosse cachant les armes automatiques, parlait un langage
non équivoque.


Quelques minutes encore, et je me trouvai
devant le colonel Harlan, qui, lui aussi, scruta mes papiers, mais sans rien
dire ; sans doute était-il déjà informé de « mes antécédents ».


Il me remit un ordre de mission pour
continuer mon voyage et déclara :


— Vous prendrez le courrier spécial MR-235 où deux places vous sont
réservées. Auparavant, vous aurez à vous présenter au général Kompers, chef du
service d’approvisionnement « Luna II ». À ce titre, il est
responsable des usines atomiques lunaires et désire vous voir. Si vous me
permettez un conseil, ne jouez pas auprès de lui au
héros injustement accusé. Kompers a eu un accès de rage lorsqu’il a reçu du
Commandement supérieur, les instructions vous concernant. Il a mis le pétard
dans tout le Département de l’Espace, sans obtenir l’annulation de votre
nomination. Moi, je vous laisse partir. Mais si vous provoquez là-haut le moindre
incident, si votre attitude soulève le moindre doute, il vous en cuira, croyez-moi !


Il me regarda en souriant, mais ses yeux
étaient durs. Comme il avait, comme moi, le grade de colonel, il pouvait se
permettre de telles sorties, d’autant plus facilement qu’en sa qualité de chef
du service de sécurité du secteur, il disposait de pouvoirs particuliers.


Sans rien répondre, je ramassai mes
documents et, toujours muet, touchai le bord de ma casquette. Au moment de nous
séparer, il me communiqua encore :


— Votre astronef part dans trois heures. D’ici là, restez dans le
mess des officiers en attendant l’hélicoptère qui vous amènera sur la piste d’envol.
Pendant ce temps, vous ferez la connaissance de l’homme qui est désigné pour
vous accompagner. Il y a quelques heures seulement qu’il est arrivé. Ce sera
tout, monsieur Permont.


Ma mauvaise humeur s’accentua. L’attitude
des officiers du service de sécurité me déplut fortement. Une
fois de plus, je dus récolter les fruits que le Vieux avait semés.


La porte derrière moi se referma. En
entrant dans le hall, je perçus à ma droite le bruit que ferait un portail en
fer rouillé. Du coup, je m’arrêtai. Lentement, je me retournai et compris ce
qui faisait rire les soldats présents dans la salle. Je regardai les yeux d’un
bleu trop clair de l’agent D.A.S., le plus cocasse qui eût jamais foulé le sol
du quartier général à Washington. Il était maigre et sec comme toujours. Son
uniforme pendouillait sur ses os. Il avait les mains dans ses poches. Ebahi, je
regardai le nain dont la présence en ce lieu était pour le moins inattendue.


Lorsqu’il ouvrit sa bouche démesurément
grande, que ses oreilles en feuilles de chou bougèrent au point de déplacer sa
casquette, j’eus du mal à garder mon sérieux.


L’agent MA-23, que sa mère avait affublé
des noms historiques d’Hannibal-Othello-Xerxès, ricana avec ce sans-gêne qui le
caractérisait. D’où venait ce type qui me tapait tellement sur les nerfs ?
Le chef ne m’avait-il pas assuré que MA-23 séjournait présentement sur la Lune ?


Alors que je luttais encore pour
conserver mon calme, Hannibal tonitrua :


— Bonjour, mon colonel ! Je suis le major Bird, commandé pour
vous accompagner !


Je sentis trembler mes lèvres. Dans mes
oreilles résonnaient les mots qu’il avait hurlés de sa voix grinçante. Ce gnome
devait avoir le larynx d’un buffle d’eau pour émettre tant de décibels !


— Ah, bien ! répondis-je.


Hannibal hocha la tête, plein de zèle. Retenus
par ma présence, les militaires dans le hall se firent violence pour ne pas
éclater de rire.


Le faciès du nain n’était que rides et
plis. Il me regarda avec intérêt comme s’il me voyait pour la première fois. Tel
était mon futur collaborateur, le type dont la seule vue me portait sur les
nerfs !


Le capitaine qui m’avait piloté
jusque-là était à mes côtés. Il s’amusait comme un bossu en regardant mon
compagnon de route. De nouveau, la voix d’Hannibal tortura mes oreilles. Je
savais que, dans son esprit, il parlait normalement et même avec retenue. Mais
ce qui lui semblait logique n’était que grotesque pour les autres. Hannibal se
fâcha :


— Capitaine, si ces mecs ne cessent pas de se fendre la pipe, je
les fous dans le premier émetteur venu qui les transformera en tops lunaires !


À ces mots, l’officier serra les lèvres et chercha de l’air pour ne pas éclater de rire lui aussi.


Il ne connaissait pas le langage fleuri
de mon cher collègue.


Les sourcils froncés, le regard menaçant,
Hannibal fixa le capitaine, un homme deux fois plus grand et plus fort que lui.
Son courroux n’était pas feint, il se tenait pour un athlète accompli.


Tout en réfléchissant sur le meilleur
moyen de déguerpir sans me faire remarquer, je me demandai de nouveau quelles
pouvaient être les raisons pour lesquelles le chef avait accepté ce personnage
dans les rangs des agents D.A.S. Un jour, il avait essayé de me faire
comprendre que personne ne serait tenté de prendre ce type pittoresque pour un
agent secret du D.A.S. C’était, en effet, le seul point à l’actif d’Hannibal. Mais
il me tapait sur le système ! Avec son habitude de mettre partout son
grain de sel, sans que personne lui eût demandé son avis, il se faisait
péniblement remarquer par tout le monde.


Lorsqu’il se mit à trottiner dans la
salle en hurlant des menaces, je saisis l’occasion pour m’éclipser. Mais
quelques minutes plus tard, il apparut dans ma porte, le nez en l’air comme un
chien humant l’air. À son ceinturon pendait un lourd pistolet de service, un
Henderley calibre 357-Magnum, dont le long canon touchait presque
son genou droit. Il s’approcha en dandinant.


— J’ai à vous accompagner, colonel, croassa-t-il en rigolant d’une
oreille à l’autre.


Je fis semblant de n’avoir rien entendu
et lui tournai le dos.


— Ma voiture vous attend, colonel, ajouta-t-il, plein de zèle. Je
dois vous conduire chez Kompers.


Je sentis les regards des soldats dans
mon dos et me hâtai de monter dans le véhicule. Hannibal prit les commandes et
démarra si brusquement que je faillis subir le « coup du lapin ». Et,
soudain, il vira sur les chapeaux de roues pour prendre la route des immeubles administratifs.


Furieux, je lui jetai :


— Tu n’es pas devenu fou, par hasard ? Enlève ta patte de l’accélérateur.
J’aimerais arriver vivant, imbécile !


Hannibal plissa son front.


— Est-ce un ordre ? demanda-t-il.


Je fis oui de la tête. Sans tarder, le
nain écrasa le frein. Je fus projeté en avant et, de mon crâne, heurtai le
pare-brise.


— Dès que nous serons seuls, je te ferai une compresse, dit-il
innocemment, en attendant, respire profondément. À part cela, tu te portes bien ?


— Dis-moi immédiatement ce que tu fiches ici. Je te croyais sur la
Lune !


— Tu ne peux supporter mon aimable personne, déclara Hannibal avec
hauteur.


Il avait accéléré de nouveau et roulait
à tombeau ouvert.


— Si tu ne conduis pas comme un homme sensé, il t’en cuira ! hurlai-je,
excédé. J’ai à te parler et je m’en fous d’arriver cinq minutes plus tôt.


Une fois de plus, il freina sec, mais, cette
fois, j’avais prévu le coup…


— D’accord. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


— Question idiote ! Que fabriques-tu ici ?


Il rit et déclara :


— Je suis le chien de garde chargé de veiller à ce que M. le
colonel Permont arrive sain et sauf, avec toutes ses distinctions, sur la Lune.
Là-haut crèche un type qui n’aime pas du tout que le nouveau chef de la Défense
spatiale lunaire ait eu des démêlés avec la justice. M’est avis que votre tabac
est un peu trop fort, mon cher.


— Balivernes. Pas du tout trop fort. Du reste, le Vieux a fait en
sorte que mes relations avec le Commandement supérieur soient connues. Ma
mutation a été ordonnée par le ministre de la Navigation spatiale en personne. Dans
mon dossier est marqué qu’il est mon oncle.


Soit dit en passant, le personnage est
dans le coup et a donné son accord. Vue de loin, ma mutation n’a rien d’anormal
car on ignore officiellement qu’à « Huntris » cela sent le roussi. Autrement
dit, il paraît assez logique, aux yeux de Washington, de mettre l’encombrant
colonel Permont à l’ombre en l’expédiant sur la face cachée de la Lune. À d’éventuelles
demandes de renseignements, le chef du département spatial répondrait en
conséquence.


Hannibal se mit à siffloter, puis, après
une minute de réflexion, opina :


— Hum ! pas trop mal. Il faut croire que de tels
renseignements ont déjà été demandés et ont reçu des réponses satisfaisantes
pour nous. Bon, le ministre a donc agi dans notre sens. Le chef militaire des
installations atomiques sur la Lune est le général Talbot, qui commande aussi
le service de sécurité des usines. Il ignore tout de notre mission et, par
conséquent, n’est pas du tout d’accord sur ta nomination. Il te croit tête en l’air
plutôt que fourbe. À son avis, ton accusation était une imbécillité, il pense
que c’est ton manque de pondération qui t’a fait entrer en contact avec des
gens qui, aux yeux de la D.S.T., sont des traîtres dangereux. Tu comprends ?


— C’est parfait, parfait ! Avec cet homme, on pourra s’entendre ! Est-ce lui qui t’a donné ordre de me
chercher ?


— Oui, l’affaire lui semble importante. Je suis venu ici à bord d’un
transport atomique où se trouvait aussi ton prédécesseur qui a malheureusement
dû quitter le service.


Il dit cela avec un petit quelque chose
dans la voix qui me fit dresser l’oreille. Il y avait des détails que le chef
ne m’avait pas appris et que je devais à Hannibal.


Celui-ci comprit parfaitement mon regard
intrigué.


— L’homme a eu la malchance de tomber malade. Des troubles
circulatoires et tout le bataclan ! Les toubibs lunaires l’ont aussitôt réexpédié
sur la Terre. Les « remèdes » de nos chimistes D.A.S., sont bien
efficaces, tu vois. D’ici trois semaines, ton prédécesseur sera de nouveau d’aplomb
et, de toute façon, il avait droit à son congé. La place de chef de la Défense
spatiale est donc vacante sur la Lune, et n’attend que ton arrivée. Je serai le
chef de ton état-major.


Et voilà, il ne manquait plus que cela !


Sur notre route apparurent les premiers
feux de signalisation. Hannibal roulait maintenant à vitesse raisonnable.


— Mon équipement spécial est arrivé ?


— Oui, depuis quelques jours déjà. J’ai mis tes affaires en sécurité. La liaison est testée et marche sans
problème par le canal de l’agent TS-19. Il a planté sa tente près de l’usine
atomique. Son émetteur est assez fort pour toucher le relais « Berthe ».
Là se trouvent quelques gars du service secret de la police fédérale sur
lesquels on peut compter ; ce sont eux qui transmettront bien qu’ils ne
sauront pas qui leur fournit ces informations.


Certes, il m’importait d’apprendre tout
cela, mais il restait pas mal de points dans l’ombre.


— Et l’attentat contre l’usine ? À l’époque, tu étais encore
sur place ?


— Oui. Cela s’est passé peu avant mon départ. Nous avons capturé un
type et j’ai fait le nécessaire pour le garder au frais. On ne pouvait pas l’interroger ;
il a subi des brûlures au troisième degré. C’est un Mongol. Tu devras lui tâter
le pouls dès ton arrivée. Nous avons envoyé une note diplomatique au chef de l’Institut
de recherche asiatique. Il a répondu très poliment en disant qu’il ne manquait
personne dans son service.


Je serrai les lèvres. C’était toujours
le même refrain, cette rengaine de la guerre froide qui se poursuivait même sur
la Lune depuis que, cinq ans plus tôt, l’E.F.G.A., les Etats Fédérés de la
Grande Asie, avaient créé une station de recherche sur le satellite. En
Extrême-Orient, les problèmes de l’astronautique étaient assez délaissés, les
dirigeants ayant d’autres chats à fouetter pour venir à bout du mécontentement qui
couvait chez eux sous la cendre.


— On fera un brin de causette avec le gars, dès que je serai sur
place, dis-je. Autres nouvelles ?


— Non, absolument rien. J’étais placé comme devant un mur, et TS-102
avec moi. Tu te rappelles notre charmante collègue, non ?


— Elis Teefer, qui, toi mis à part, est la seule personne qui me
connaisse comme capitaine D.A.S. ? Mais c’est tout, il n’y a rien d’autre
entre nous. Nos relations sont strictement professionnelles.


— Mais je n’ai rien dit ! cria le nain, indigné. Elle est chef
de service dans un labo de physique où l’on travaille sur les isotopes
radioactifs. Son patron l’appelle souvent en consultation. As-tu déjà entendu
le nom du professeur Holwyn ?


— Oh, que oui ! C’est le malheureux qui a découvert cette
saloperie d’élément 120. Est-ce qu’il y a du nouveau à ce sujet ? Sait-on enfin
ce qu’on peut fabriquer avec ?


— On sait qu’il peut sacrément vous brûler les doigts, c’est tout
pour l’instant, répliqua Hannibal tranquillement.


Mais il se rembrunit.


— Mon vieux, le chef doit avoir raison ! Il y a quelque chose
qui ne tourne pas rond avec ce truc. Si nous ne trouvons pas le hic de l’affaire,
nous aurons du fil à retordre.


— Comment le sais-tu ?


— C’est ma frousse qui me le dit ! déclara Hannibal. Tu verras,
une fois sur la Lune. Je sais bien que tu y as été pendant une année, mais c’était
pour le recyclage, ce n’est pas pareil. Là-haut n’existent que de rares postes isolés,
et chacun d’eux est caché et protégé au mieux. Si tu veux mettre le nez
là-dedans, méfiance et prudence : l’air absent est malsain, je te le dis. La
prétendue aviation est une invention diabolique qui réclame des types costauds !


— Je vois ! dis-je en riant et en contemplant l’aspect chétif
de mon collègue.


— On dirait que tu as envie de partir en congé de maladie ? répliqua
le nabot agressif. On verra bien qui, de nous deux, se tirera le mieux d’affaire !


À ces paroles, il s’arrêta devant un
impressionnant immeuble en béton armé qui abritait l’administration militaire
de Nevada-Fields.


Nos papiers étant en ordre, nous nous
trouvâmes, quinze minutes plus tard, dans la salle d’attente du général Kompers.
Pendant que, silencieux, j’attendais l’appel du général, Hannibal conta
fleurette à la jolie secrétaire.


— Mademoiselle, si un jour vous venez sur la Lune, vous n’avez qu’à
demander Joe-le-Biceps, c’est moi !


La fille en uniforme pouffa en regardant
les maigres jambes du matamore.


— Ne riez pas, mademoiselle, dis-je, il a une haute idée de sa
personne.


Le petit me gratifia d’un regard
foudroyant. Toutefois, il ne put répondre à son supérieur hiérarchique officiel.
La blondinette sourit et le nain, excité, s’écria :


— Il n’y a rien à rigoler, ma jolie. Un homme de ma qualité se
moque éperdument des remarques peu spirituelles !


— Si c’est à moi que vous faites allusion, major Bird, surveillez
votre langage, je vous prie !


Il fallait bien le remettre à sa place. Mais
il ne se calma pas pour autant et la secrétaire et moi, nous eûmes droit à
quelques échantillons bien choisis de son imagination verbale.


Un coup de téléphone lui coupa enfin le
sifflet.


— Le général vous attend, messieurs ! annonça la secrétaire.


Quelques instants plus tard, je me mis
au garde-à-vous devant un homme de haute taille, aux cheveux grisonnants. Il
salua furtivement
et se leva avec lenteur. Pendant qu’il s’approchait de moi,
j’eus l’impression que ses yeux me disséquaient. Mais il avait quelque chose de
méditatif dans son regard.


— Vous êtes le colonel Permont ? demanda-t-il en s’arrêtant à
un pas de moi.


J’acquiesçai, tout en me demandant
pourquoi son regard, d’abord si dur, venait de s’adoucir.


Hannibal, témoin silencieux de la scène,
se tenait à l’arrière-plan.


Lorsque le général prit la parole, je
compris ce qui avait intrigué mon collègue qui, au cours de son passage à l’académie
du D.A.S., avait été très bien noté en psychologie. Il avait saisi sans peine
la pensée intime du général, responsable de l’approvisionnement de l’usine
atomique.


— Vous me voyez un peu surpris, colonel, je ne vous le cache pas. Les
photos qui se trouvent dans votre dossier ne correspondent pas à l’impression que
vous me faites, je vous l’avoue. Vous n’avez pas tellement l’air d’un esprit
léger qui se laisse entortiller par des gens douteux…


Il me regarda avec une telle intensité
que je commençai à me sentir mal dans ma peau.


— Je me crois connaisseur en hommes. Vous êtes de ces types
téméraires si la situation l’exige et prêts à risquer le tout pour le tout. Je voudrais
que vous m’expliquiez vous-même de quoi vous étiez accusé.


— Me permettriez-vous de vous en demander la raison, mon général ?


Il regagna lentement son bureau et me
fit signe de m’asseoir face à lui.


— C’est que je n’aime pas me fier aux termes administratifs d’un
dossier. Comment la chose s’est-elle passée en réalité ? À entendre le F.B.I.,
vous vous êtes comporté comme un irresponsable en nouant des relations
douteuses avec des agents de l’étranger.


— C’est presque cela, mon général, avec cette nuance que je ne
pouvais même pas soupçonner que les personnes que j’avais connues grâce à mon
ex-fiancée étaient des agents de l’E.F.G.A. Au fond, c’est tout ! J’ai pu
le prouver, et prouver aussi que ma fiancée n’était absolument pas au courant, elle
non plus.


Il se tut un long moment et sembla
réfléchir sur les rapports contenus dans mon dossier, et dont je connaissais
évidemment les termes.


— Bien, Permont, laissons cela. De toute façon, vous êtes acquitté.
Savez-vous que j’ai fait l’impossible pour me débarrasser de vous ? Je n’aime
pas vous voir sur la Lune, bien que vous n’y serez pas sous mes ordres. Mais je
suis responsable de l’approvisionnement dont vous avez à garantir la sécurité
dès que les transports arrivent dans votre rayon d’action.
La disparition d’un des astronefs et de sa cargaison serait un événement
extrêmement grave.


Il me jeta un regard pénétrant auquel je
répondis avec un sourire glacial :


— La pesanteur sur la Lune n’est que le sixième de celle sur la
Terre. De ce fait, même des fusées relativement faibles ont un rayon d’action
considérable. Je vous assure que mon doigt ne quittera pas la détente.


— Voulez-vous dire par là que vous avez l’intention de réparer, par
une action d’éclat, une faute que vous n’avez pas commise ? Croyez-vous
que ce soit raisonnable ?


— Cela dépendra des circonstances, mon général, dis-je évasivement.
Je serai responsable des astronefs tant qu’ils ne se seront pas posés au sol. Une
fois au sol, l’affaire sera terminée pour moi.


Il ne répondit pas, mais son regard s’était
adouci. Faisant diversion, il remarqua :


— Bien, laissons cela. Vous prendrez le transport rapide MR-235 qui
fait aussi office de courrier. Départ à 16 h 30. Votre équipement
vous sera remis dans le blockhaus ad hoc. Le navire est un des nouveaux bâtiments
à propulsion atomique. J’espère que vous avez subi un entraînement centrifuge. Sinon,
attendez-vous à quelques minutes pénibles, car le trajet Terre-Lune sera très rapide avec une vitesse de pointe de G 14.


Il me demanda encore si j’avais bien
reçu mon ordre de mission, puis me tendit la main.


— Ce sera tout, Permont. Je ne puis que vous faire confiance. Si
vous avez besoin de quoi que ce soit pour votre escadrille de chasseurs, adressez-vous
directement à moi, je vous en donne l’autorisation. La voie hiérarchique est
longue. Les scientifiques des labos et des usines ont tendance à mettre l’approvisionnement
militaire au second plan et ne donnent la priorité qu’à ce qui les intéresse. Ouvrez
bien les yeux et ne perdez pas de vue qu’une station de l’E.F.G.A., fonctionne
depuis cinq ans déjà sur la face visible de la Lune.


Je remerciai brièvement et pris congé. Une
fois dehors, Hannibal demanda à mi-voix :


— Que penses-tu de ton homme ? Il était surpris par ta bonne
bouille. C’est tout de même curieux que les types de ton espèce bénéficient
toujours d’un préjugé favorable.


Je ne pus que rire de ce commentaire, mais
Hannibal, têtu, revint sur sa question.


— Tout et rien, répondis-je donc calmement. Mais j’ai l’impression
qu’il est grand temps pour nous d’arriver sur place. Quelle est la durée du
trajet Terre-Lune ?


— Pas tout à fait quinze heures, temps pour les manœuvres d’alunissage
non compris.


Je pris note de cette information en
pensant que, trente ans auparavant, il fallait encore quatre jours pour ce même
voyage. Actuellement, un astrocargo le fait en vingt-huit heures, et une fusée
plus rapide n’en demande que quatorze ou quinze – avec une charge utile bien moindre,
évidemment.


Nous passâmes une heure au mess des
officiers, puis un hélicoptère vint nous emmener au désert. Loin au-dessous de
nous s’étendaient les installations gigantesques, avec des voies ferrées comme des
fils d’araignée ; d’énormes bouches d’aération bâillaient au ras du sol. Un
peu plus au nord, j’aperçus un immense chariot sur rails qui sortait lentement
de son hangar en déplaçant le premier étage d’une fusée lunaire pour le mettre
en place dans la gaine de départ, au-dessus du puits pour l’absorption des gaz
éjectés.


Ces étages étaient encore équipés de
propulseurs à comburant liquide ; grâce à leurs ailerons géants, il
devenait possible de les récupérer par téléguidage dès qu’ils s’étaient détachés
des étages supérieurs qui continuaient leur course hallucinante.


Très impressionné, je contemplai cette
construction haute de 180 mètres qui se dressait dans le ciel bleu.


Et voilà MR-235 ! Ce bâtiment, propulsé
par un engin thermonucléaire, ne mesurait que 60 mètres et reposait sur ses
deux étages inférieurs auxquels il était encore solidement attelé.


La tour de départ parut minuscule en
comparaison de l’ensemble, car elle ne gainait qu’une petite partie du premier
étage. Tel était donc l’astronef qui allait me sortir du champ de gravitation
terrestre.


— Tu la verras bientôt comme une boule, remarqua Hannibal, en
interrompant mes cogitations.


Il parlait, bien sûr, de notre planète, la
Terre.


Une fois de plus, il nous fallut subir
des contrôles aussi pénibles qu’inévitables. Ensuite, je me rendis dans le
blockhaus d’observation « 21 » où je touchai mon équipement d’espace,
dont, en premier lieu, un « scaphandre ». Puis un camion nous
transporta vers la tour de départ dont la taille titanesque ne se révéla que lorsque
nous fûmes à son pied.


Muet d’admiration, je m’immobilisai
devant le tableau merveilleux de cette fusée à trois étages. Les
camions-citernes qui venaient de remplir les deux étages inférieurs se
retirèrent. Un technicien m’expliqua que cet astronef ne pesait
au départ « que 74 000 tonnes ». La poussée des propulseurs
principaux, installés dans la poupe du premier étage, atteignait près de 150 000
tonnes. La charge utile, celle du troisième étage, la fusée lunaire proprement
dite, était de 1 050 tonnes, relativement peu par rapport à l’effort inouï
nécessaire pour la transporter – mais nous n’étions encore qu’aux débuts de l’astronautique.
Je m’approchai de la tour de départ pour regarder de plus près les bouches
noires des chambres de combustion, réunies par groupes de vingt en unités de
propulsion compactes. C’est là que, très bientôt, l’acide nitrique, en tant que
fournisseur d’oxygène, s’allierait au propergol nouvellement créé, que le
mélange s’enflammerait automatiquement pour produire un ouragan de particules
gazeuses incandescentes.


La vitesse d’éjection du nouveau
comburant se situait un peu au-dessus de 5 000 mètres-seconde, valeur
propice à la fois à la consommation du propulsant, à la régularité de la
poussée et aux rapports des masses en présence.


— Le premier étage nous mène à 65 000 mètres d’altitude, expliqua
Hannibal. Le second étage cesse sa fonction à 130 000 mètres et à cet
instant débute l’action de la pile au plutonium du véritable navire spatial. Si
nous n’avions pas cette dernière, il nous serait impossible d’atteindre la Lune
en vol direct avec une telle charge utile. Je me rappelle bien les anciennes
bases spatiales où il fallait changer de véhicule.


Avant d’entrer dans l’ascenseur qui
allait nous mener au sommet de la tour, je jetai un dernier coup d’œil sur sa
forme arachnéenne, étincelante et effilée, construite en acier allégé. Une
telle progression en si peu d’années était vraiment remarquable.


En quelques minutes, nous atteignîmes la
plate-forme supérieure, après avoir glissé le long des ailerons des deux étages
inférieurs. À 120 mètres au-dessus du sol était située la poupe de l’astronef. Elle
n’était pas encore visible parce qu’ancrée dans la partie supérieure du second
étage. L’assemblage des deux parties était d’une précision telle que leur ligne
de jonction était à peine discernable.


L’ascenseur s’arrêta à quelques mètres
seulement de la proue du navire. Avec prudence, nous mîmes le pied sur la
plate-forme donnant accès au sas d’entrée, qui était ouvert. Comme il fallait s’y
attendre, un officier du service de sécurité nous y attendait. Il toucha
légèrement le bord de sa casquette et se présenta à haute voix :


— Lieutenant Curtis, chargé de votre escorte, mon colonel.


Hannibal entra derrière moi. L’équipage
de l’astronef comprenait huit hommes, mais je ne vis que le commandant de bord
et son navigateur. Ils nous conduisirent dans une cabine exiguë où ne se
trouvaient que six couches antipoussée, ameublement suffisant cependant pour un
trajet de si courte durée.


— Vous connaissez les consignes, mon colonel ? demanda le
commandant de bord, un capitaine.


Je regardai les écriteaux rouges
accrochés aux parois métalliques. Le texte des prescriptions sévères m’était
parfaitement connu.


— Bien, reprit le capitaine, nous partons dans dix minutes. Ajustez
vos sangles et préparez-vous à pratiquer la technique respiratoire. N’oubliez
pas que nous sommes un transport rapide et qu’il nous importe, pour cette
raison, de quitter le plus vite possible, la ceinture atmosphérique qui freine
considérablement notre allure. Je vous rappellerai par interphone.


— Sommes-nous vos seuls passagers ? demandai-je en désignant
du regard l’accompagnateur peu désirable que le major Hescap nous avait imposé.


— Vous êtes les seuls, mon colonel. Veuillez m’excuser, maintenant,
j’ai à m’occuper du départ.


Le départ, ainsi que la séparation des
deux premiers étages, de même que la mise sur orbite, étaient commandés à
partir de la terre. Il en fut de même pour la mise en route du propulseur
thermonucléaire.


Dès que l’astronef eut atteint l’espace
interplanétaire, il fut pris en charge par les contrôles des deux stations
spatiales qui le téléguidaient jusqu’à proximité de la Lune, dans le rayon d’action
des bases qui y étaient installées. En somme, le commandant de bord n’avait pas
grand-chose à faire, et les techniciens de l’équipage n’avaient pas tort en
disant que leur rôle était plus important que le sien.


Je consultai la montre murale dont la
trotteuse parcourait inlassablement le cadran. Hannibal actionna le téléviseur
de bord. Sur le petit écran apparurent les différents compartiments du navire, ceux
tout au moins qui étaient branchés sur l’appareil. Nous pûmes même voir la salle
des machines, assez exiguë et n’occupant que peu de place dans l’ensemble.


J’y distinguai un de ces nouveaux
réacteurs au plutonium en service depuis deux ans seulement, de construction
légère. Le bâtiment disposait également du tout récent « Agrégat-Silk-ford »
qui travaillait à 12 000 °C. Il avait fallu résoudre le problème d’un
matériau capable
de résister à de telles températures. On avait fini par
trouver l’acier léger superdensité moléculaire. Le comburant du réacteur était
poussé à 12 000 degrés de chaleur et refroidi ensuite dans les serpentins
d’un échangeur. Dès que l’on eut trouvé le matériau à la fois stable et résistant
pour l’échangeur et les serpentins, la construction d’un propulseur atomique ne
présentait plus d’obstacle majeur. Les expériences de ces dernières années
avaient montré que la vulgaire vapeur d’eau était un moyen supérieur à d’autres
gaz pour obtenir cette mise en température.


C’est pourquoi les immenses réservoirs
ne contenaient que de l’eau, de l’eau distillée, il faut bien le préciser. À mon
tour, je m’approchai du téléviseur et le branchai sur la salle des pompes. Je
vis nettement les légères turbopompes qui puisaient l’eau des réservoirs et l’injectaient
dans l’échangeur incandescent de la pile atomique où quelques fractions de
seconde suffisaient pour la transformer en vapeur à haute pression. Comme
chaleur signifie expansion, la vapeur surchauffée et surcomprimée suffit pour
fournir la poussée requise conformément à la loi de Newton, en passant par les
buses d’éjection situées à la poupe du navire.


La vitesse d’éjection de la vapeur
surchauffée
dépassait 20 000 mètres par seconde. C’étaient là des
valeurs que n’approchait, même de loin, aucun des comburants chimiques connus.


Cela dit, le propulseur thermonucléaire
offrait l’avantage supplémentaire d’un fonctionnement économique, peu coûteux. Aucune
combustion nécessaire pour la fabrication des gaz, combustion qui aurait exigé
la présence d’oxygène.


La charge de plutonium du réacteur
suffisait pour six trajets Terre-Lune. La découverte d’immenses gisements d’uranium
sur la face cachée de la Lune avait résolu le problème de la production de
plutonium.


Pensif, je considérai le petit écran qui
me dévoilait tout cet appareillage relativement simple. Dans la salle des
pompes, un ingénieur procédait à une vérification ; il était informe dans son
revêtement antiradiations.


Le jeune lieutenant Curtis venait de s’installer
sur sa couche antipoussée, Hannibal suivit son exemple et, ne pouvant tenir son
bec, me lança :


— Si vous désirez arriver sur la Lune sous la forme d’un Terrien ratatiné,
vous n’avez qu’à rester debout, mon colonel !


Pour toute réponse, je lui jetai un
regard sévère en raison de la
présence de notre cerbère, qui n’avait rien pour me plaire.


Lorsque je me fus installé moi-même sur
le lit d’épaisse mousse synthétique, que j’eus ajusté mes sangles, un voyant
rouge s’alluma.


Il était l’heure H moins trente
secondes pour le départ.
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Ils nous avaient accordé cinq petites
secondes pour revenir de la torture que fut pour nous le départ foudroyant de
la fusée. Immédiatement après, ce fut la mise en route du second étage et, de
nouveau, une poigne d’acier nous poussa profondément dans la mousse de nos
couches. Je crus étouffer.


Peu avant le largage du deuxième étage, le
téléguidage avait provoqué une accélération de G 14, ce qui me mit au
seuil de l’évanouissement. Hannibal avait recouvré ses sens depuis quelques
secondes au moment où, le second étage s’étant détaché, nous étions déjà dans l’espace,
à 130 kilomètres de la terre ferme. Notre vitesse était presque suffisante pour
nous extraire de la gravitation terrestre. Ensuite, ce fut
la mise en route du propulseur thermonucléaire de l’astronef et l’indicible
torture, due à l’accélération terrifiante, s’empara de nouveau de nos corps et
de nos esprits.


Je n’entendis point les hurlements
sauvages des masses gazeuses incandescentes qui projetaient le MR-235 à une
vitesse foudroyante dans le vide de l’espace. Mais je perçus les vibrations qui
se propageaient dans les parois métalliques. Les secondes devinrent des
éternités. Je ne fus capable que d’une seule pensée : celle de la fin du
cauchemar. Nous devions avoir largement dépassé la vitesse de 11,2 kilomètres
par seconde nécessaire pour échapper à l’attraction de notre planète. J’étais
aveugle, mes yeux semblaient se tasser au fond de leurs orbites. Je ne pus
respirer que par saccades et eus de la peine à me rappeler les consignes
respiratoires.


Sous nos pieds, la Terre s’enfonçait
dans le néant. Sur l’écran du téléviseur extérieur, elle devait désormais
apparaître sous forme d’une boule – mais je n’étais pas en état de suivre ce
spectacle.


Au bout de quelques secondes
interminables, l’oppression cessa brusquement. À peine avais-je récupéré mes
esprits qu’une voix enregistrée sur bande brailla :


— Fin de la première période d’accélération. Restez couchés et
respirez méthodiquement.


Dans trois minutes, début de la seconde
période d’accélération d’une durée de trente-deux secondes. Nous accélérons
actuellement à la valeur normale de G 1, Je répète…


À mes côtés, j’entendis Hannibal
proférer des jurons, il était parfaitement lucide. Mais le lieutenant, lui, était
encore sans connaissance.


— Comment te sens-tu, petit ? demandai-je en haletant.


Je ne pus comprendre la réponse car, au
même instant, le propulseur atomique se remit à tonner. La pièce entière
vibrait en même temps que tout le corps de l’astronef. J’eus l’impression d’être
directement couché sur le réacteur transformant l’eau en matière diabolique.


La « poigne d’acier » frappa
un nouveau coup, cependant mieux supportable que le premier, l’accélération n’étant
plus que de G 6. L’atmosphère terrestre avec ses effets restrictifs était
loin derrière nous, si bien que l’accélération ne se faisait plus sentir. À mon
avis, une accélération de G 1 aurait pu suffire, mais nous étions tenus d’atteindre
sans délai notre vitesse de croisière, conformément à notre vocation de
transport rapide.


Il me fallut un long moment pour que l’oppression
de tout mon être s’effaçât complètement. Epuisé, je gisais sur ma couche. À peine
pus-je comprendre le grésillement du haut-parleur qui annonça l’arrêt de la
propulsion atomique, la vitesse requise étant enfin atteinte, mais qu’en
revanche l’état d’apesanteur hors de l’attraction terrestre exigeait des
précautions. Il nous était donc recommandé de demeurer couchés, les sangles
ajustées, et de contrecarrer la sensation de chute par des déglutitions et des
exercices respiratoires.


Hannibal poussait des jurons, mais eut
soin de rester attaché comme moi, et couché. J’avais une certaine expérience de
l’état d’apesanteur. Et je puis vous assurer qu’il n’a rien d’agréable.


Je tenais donc assez bien le coup. En
revanche, le visage d’Hannibal verdit, ses jambes pointèrent vers le haut sans
qu’il s’en rendît compte, car il n’existait plus ni « haut » ni
« bas ». Soudain, il se mit à gémir et, moi aussi, je sentis mon
estomac se révolter. Je dus penser à certaines lectures de ma jeunesse où il
était question d’amusantes cabrioles exécutées par des astronautes en état d’apesanteur,
qui se promenaient en riant dans le grand vide. Se livrant à des contorsions
cocasses, ils faisaient des galipettes jusqu’au moment de la remise en marche
des propulseurs.


Jadis, on s’était imaginé ainsi la vie
dans l’espace. Pour ma part, je n’éprouvais aucun plaisir à être
transformé en une sorte de feuille agitée au gré du vent, à attraper des bleus
en me cognant contre les parois. J’avais mal au cœur et n’éprouvais aucune
envie de contempler l’univers constellé où la Terre brillait comme un globe
lointain.


Je ne pensais qu’à mon estomac, à ma
transpiration surabondante, à la sensation pénible d’une chute sans fin. J’avais
entendu dire que ces choses-là étaient imputables à la perturbation du sens de
l’équilibre. Je savais aussi que ma circulation sanguine n’était pas ce qu’elle
était en temps normal.


On nous avait expliqué que l’état d’apesanteur
était sans gravité, mais qu’il fallait de longues heures pour s’y habituer. Les
astronautes professionnels y réagissaient évidemment bien mieux que nous et
pouvaient peut-être même en rire !


Cependant, ni Hannibal ni moi-même n’étions
pilotes de l’espace. Nous avions bien subi un certain entraînement en
centrifugeuse, mais la réalité est tout de même autre chose. Il n’existe sur
Terre aucun dispositif permettant de vous faire vivre des heures durant hors de
l’attraction terrestre.


Te restais aussi calme que possible, faisant
des efforts pour chasser la brume qui voilait mes yeux. Tout
m’était devenu indifférent, une seule pensée m’obsédait, celle des quinze
heures que devait durer ce voyage.


Hannibal gémissait doucement ; sa
position était inchangée et il n’essayait même pas de la corriger.


Au bout d’une éternité, le sas à notre
gauche s’ouvrit et livra passage à un homme aux contours flottants. Ses
semelles magnétiques résonnèrent dans mes oreilles comme le tonnerre. Il se
dandina curieusement en s’approchant et je me dis qu’évidemment il avait l’habitude
d’une telle situation. Ses bottes spéciales lui assuraient une démarche presque
normale, à quoi s’ajoutait une maîtrise corporelle digne d’un artiste de cirque.
Lorsqu’il s’arrêta devant moi, je le vis sourire malicieusement. Il devait s’amuser
à nous voir en si piteux état. Réprimant mes gémissements involontaires, je l’apostrophai
durement :


— Nous nous reparlerons sur la Lune, mon vieux. Je n’ai pas l’habitude
d’une telle situation et cela se comprend ! Que me voulez-vous ?


— Le commandant pense qu’une piqûre vous ferait du bien. C’est un
produit spécial contre la sensation de chute.


— Allez-y, articulai-je, et faites vite !


Il ouvrit une fermeture-Eclair prévue à
cet effet sur la jambe gauche de ma combinaison d’espace. Je
ne ressentis que la piqûre de l’aiguille. Il s’occupa ensuite d’Hannibal, qui
se sentait vraiment mal et était incapable de parler. En quelques minutes, mon
état s’améliora et le voile devant mes yeux disparut.


Le lieutenant Curtis était toujours sans
connaissance. Le major Hescap avait bien mal choisi son surveillant ! Le
pauvre garçon n’était sûrement jamais allé dans l’espace.


— Un message-radio pour vous, mon colonel, dit le navigateur.


C’est alors seulement que je reconnus le
personnage.


— Je ne puis tenir la bande. Lisez pour moi, s’il vous plaît.


Il la déplia avec soin et lut :


— Du Commandement supérieur, département spatial. En voici les
termes : Prendre service dès arrivée usine « Huntris ». C’est
tout, mon colonel.


Mes nausées avaient disparu comme par
enchantement. L’idée de ma mission avait supprimé tout le reste. Comment
interpréter ce message laconique ? D’après mes instructions, je devais d’abord
me familiariser avec les données sur place. L’ordre de commencer mon service sans
délai ne pouvait s’expliquer que par un événement dont on ne voulait rien me
dire en langage clair.


— Merci, monsieur, ayez la gentillesse de glisser ce papier dans ma
poche.


Il le fit et, avant de nous quitter, ajouta :


— Détendez-vous, mon colonel. Bientôt, vous aurez sommeil. C’est le
meilleur moyen de passer ce temps désagréable. La prochaine fois, ce sera déjà
moins grave, sauf si vous laissez passer plusieurs semaines.


Je ne voulus que hocher la tête, mais c’est
tout mon torse qui fit le mouvement vers l’avant. Hannibal ne dit rien et se
contenta de me regarder. Ayant constaté que Curtis était toujours évanoui, je
demandai à mi-voix :


— As-tu une idée de ce que peut signifier ce curieux message ?


— Commando, pardi ! répliqua le nain en hoquetant. Le diable
emporte ces promenades dans l’espace. J’ai volé pas mal, ces temps derniers, et
pourtant je n’arrive pas à m’y habituer.


— Ce n’est pas ce qui m’intéresse, voyons ! Dis-moi ce que tu
en penses.


— Commando, je te l’ai dit ! répondit-il en chuchotant. Le
chef s’est sûrement adressé à TS-19 ou TS-102. L’ordre de commencer le travail
tout de suite veut dire, me semble-t-il, qu’il faut immédiatement entrer en
contact avec eux. Il s’est sûrement passé quelque chose d’imprévu.


Doucement, j’adoptai une position plus
confortable et réfléchis jusqu’au moment où le médicament commença à agir. J’eus
sommeil, le malaise s’atténua beaucoup…


Ainsi se déroula mon voyage vers la Lune.
Je l’avais imaginé bien autrement, avec l’illusion que l’état d’apesanteur ne
me serait pas pénible.


Je ne vis pas la Terre, dont le globe
gigantesque se détachait de l’espace noir, je ne vis ni le Soleil flamboyant ni
la Lune radieuse.


J’avais une mission à remplir, tout le
reste m’était indifférent. En ce moment, j’ignorais encore que l’affaire était
déjà amorcée. Nos amis avaient agi plus vite que nous ne le pensions.










CHAPITRE VII


 


 


 


Elle était haute au-dessus de nos têtes.
Notre course rapide avait été freinée en trois étapes successives. La poupe en
avant, nous nous précipitâmes vers le sol accidenté de notre satellite. Nous
nous en étions approchés au point de ne plus voir qu’une parcelle de sa surface.


Au-dessus de nous, ou plutôt derrière
nous, flambait le four atomique. Sur la face visible de notre satellite venait
de tomber la nuit bimensuelle, sur la face cachée se levait le jour. Avidement,
la rocaille se gorgeait de chaleur solaire. J’imaginai facilement les
conditions climatiques où nous étions appelés à vivre.


Notre réacteur freinait l’accélération à
G 1,5, parfaitement supportable. Nous contournâmes la Lune. Le moment
était venu de nous poser.


Ailerons et gouvernails, si utiles sur
la Terre, étaient sans action dans les conditions données. Ici, l’air capable
de nous soutenir était absent.


À dix kilomètres au-dessus du sol, l’écran
nous montrait l’astroport de l’usine atomique. À proprement parler, le terme
astroport était exagéré pour cette installation encore rudimentaire et en cours
de réalisation. Il s’agissait d’une étendue pierreuse et désertique, grossièrement
aplanie, dépourvue de pistes de roulement. Les astronefs devaient se poser
verticalement, freinés par le jet gazeux de leur réacteur, mais polluant du
même coup le paysage entier avec des particules radioactives.


Notre chute était rapide, mais ne m’inquiétait
pas. On put apercevoir les antennes de la station de téléguidage qui opérait en
toute sécurité.


À courte distance du sol, le réacteur se
remit à hurler et fit vibrer la capsule entière. Je vis des masses gazeuses
brûlantes se jeter contre la surface pierreuse et rebondir dans tous les sens. Avec
une secousse à peine sensible, notre fusée s’immobilisa au sol. Les bruits s’estompèrent,
MR-235 était arrivé à destination.


L’interphone transmit diverses consignes.
Sur l’écran du téléviseur extérieur se dessinaient les contours déchiquetés de
hautes montagnes détachés de l’horizon noir lunaire. C’étaient les « montagnes
du Diable » culminant à près de 10 000 mètres, dépassant de beaucoup
la chaîne, bien connue sur la face visible, des montagnes de Leibniz. Là-bas, étaient
situées les usines atomiques, comme le savait tout le monde. Mais rares étaient
les personnes qui connaissaient l’intérieur de ses immenses cavités
souterraines et l’intense activité qui y régnait.


Les bâtiments, hangars et halls édifiés
devant l’entrée de l’usine comprenaient essentiellement les stations de
téléguidage pour accueillir et diriger les astronefs au départ ou à l’arrivée. Il
n’y avait là rien de particulier, pas de dispositif secret industriel ou
militaire.


Deux véhicules sur chenillettes
sortirent d’un sas et vinrent à notre rencontre.


— Attention ! Attention ! grésilla la voix du commandant
de bord, l’alunissage est terminé, passagers et membres de l’équipage sont
autorisés à quitter le navire. Passagers, attention ! L’entourage immédiat
de la capsule étant pollué pour un bref laps de temps, il est impératif de
revêtir la protection antirayons par-dessus vos combinaisons spatiales. Descendez
en passant par le sas inférieur. Vos bagages suivront dans des containers
antiradiations. Message terminé.


Mal assuré sur mes jambes, je me mis
debout. Je devais, à tout instant, me rappeler d’être prudent dans le moindre
de mes gestes pour tenir compte de la pesanteur qui, sur la Lune, n’est que le
sixième de celle de la Terre. Le moindre mouvement irréfléchi aboutirait à des
sauts incontrôlables pouvant entraîner des blessures.


J’ajustai les différentes pièces à
joints hermétiques de ma combinaison spatiale sous la surveillance de deux
hommes de l’équipage qui terminèrent l’opération en nous coiffant de casques
translucides avec écouteurs et micro pour les télécommunications. Dès que j’eus
rabattu le volet en plexiglas contre les rayons ultraviolets, le dispositif de
climatisation et d’oxygénation se mit en route. Du coup, tout danger de
transformer le scaphandre en serre chaude infestée par les émanations
corporelles était neutralisé. Ayant vérifié le fonctionnement correct du micro
et des écouteurs, j’encourageai du regard le pauvre Hannibal qui avait l’air bien
piteux dans son accoutrement spatial, inadapté à sa petite taille.


Souriant en moi-même, je gagnai à pas
prudents le couloir et montai dans un descendeur cylindrique qui nous mena au
ras de la cloison en plomb et plastique séparant le compartiment des machines
du reste de la fusée. Deux
hommes d’équipage nous attendaient devant la porte
intérieure du sas de sortie. Ils contrôlèrent l’ajustement de nos combinaisons.
Et en ce moment seulement, apparut enfin notre convoyeur. Il avait mal supporté
le voyage et ses traits étaient encore tirés. Il chancela. Je ne pus m’empêcher
de l’apostropher à travers mon micro :


— Un peu de tenue, lieutenant ! Videz le plus vite possible
ces lieux. Et recommandez à votre chef de sécurité d’envoyer une autre fois un type
expérimenté qui ait subi l’entraînement nécessaire.


Curtis me jeta un regard maussade à
travers son casque, mais s’abstint de répondre.


— Au voyant vert, vous pourrez sortir, le sas va s’ouvrir
automatiquement ! me cria un homme qui était si près de moi que je pus l’entendre
directement.


Nous étions serrés comme des harengs
dans le petit sas. L’aiguille du manomètre tendait lentement vers le zéro, puis
une lampe verte s’alluma. La porte extérieure s’ouvrit silencieusement et nous
offrit le tableau du sol lunaire inondé depuis trois heures par les rayons du
soleil.


Aveuglé par son éclat, je fermai les
yeux. L’astre, pourtant, se trouvait dans mon dos.


La lumière se reflétait sur le sol basaltique gris-bleu.
Elle était éblouissante, mais, un peu sur ma gauche, des abîmes, des
dénivellations et des fosses apparurent noirs dans une ombre impénétrable. Le
paysage était fait de contrastes véhéments, ici un jour éclatant, une nuit profonde
à côté.


Prudemment, je descendis une échelle
métallique aboutissant dans le piètement de la fusée où, enfin, je touchai le
sol de la Lune. Lorsque je vis Hannibal derrière moi, j’allongeai le pas. Notre
combinaison, pesant avec son blindage dans les 40 kilos, rendait notre démarche
relativement aisée, mais je me sentais plus léger que sur la Terre, comme si j’avais
des ailes. Il ne me fallut pas longtemps pour m’adapter à cette nouvelle
situation.


Deux chenillettes nous attendaient à
cinquante mètres de distance, hors de l’aire polluée. Derrière le plexiglas
teinté du véhicule pour passagers, un homme en uniforme nous salua et nous fit
signe d’entrer par le sas situé à l’arrière de la voiture.


Quelques minutes plus tard, nous étions
installés à l’intérieur, après avoir abandonné dans le sas nos scaphandres, qui
y furent dépollués.


L’homme en uniforme était un jeune
officier du service de sécurité de « Huntris », du nom de Goofrey.


— Bienvenue sur la Lune, mon colonel, me dit-il. Je dois vous conduire d’abord chez le chef de la sécurité,
et ensuite chez le lieutenant général Talbot, qui désire vous voir dès votre
arrivée.


— Pourquoi si vite ? demandai-je avec calme. Y aurait-il le
feu quelque part ?


— Presque, mon colonel.


— Vous n’allez pas me dire qu’il s’est passé quelque chose avec le
Mongol que nous avons capturé lors de l’attaque de l’usine ? jeta Hannibal
avec méfiance.


Goofrey se mordit les lèvres. Il appuya
sur le démarreur, puis dit :


— Navré, lieutenant, mais le Mongol est mort hier après-midi avant
que l’on ait pu l’interroger.


Dans la face d’Hannibal pas un muscle ne
bougea. Moi aussi, je restai impassible.


— Mort ! Comment cela ? demanda-t-il lentement.


— Il a succombé à ses brûlures. On n’a pu le sauver. Il a été
touché par un jet de thermonital.


Je fis comprendre à Hannibal qu’il ne
fallait pas poser d’autres questions au risque de nous compromettre, car enfin
l’affaire ne concernait que le service de sécurité et non celui de la défense
spatiale auquel nous étions censés appartenir.


— Et cette curieuse histoire d’attentat ? dis-je. Le major
Bird m’en a glissé un mot, mais je n’ai rien compris.


L’officier me regarda furtivement avant
de répondre, évasivement :


— Le colonel Urban vous en donnera tous les détails, mon colonel.


La chenillette franchit à grande vitesse
le terrain accidenté. Haute dans le ciel noir, sous le soleil rouge, une
vertigineuse muraille rocheuse se dressa devant nous. La Terre, cachée par l’horizon,
n’était pas visible. Nous atteignîmes une chaussée lisse qui se faufilait entre
des hangars. J’observai que tous les bâtiments étaient munis de sas à oxygène, ce
qui me rappela le mot d’Hannibal quant aux difficultés qu’un commando avait à
affronter sur un astre mort.


Nous dépassâmes les bâtiments. Plus loin,
sur notre droite, la paroi rocheuse était béante. Je vis d’énormes
véhicules-camions traînés par des tracteurs à chenilles. Une puissante grue
mobile se dirigeait également vers l’astronef pour le décharger le plus
rapidement possible.


Nous nous arrêtâmes brusquement devant
un portail en acier spécial qui s’insérait sans le moindre interstice dans le
basalte noirâtre des monts lunaires. En me retournant, je vis la
plaine qui s’étendait à perte de vue jusqu’à l’horizon, interrompue seulement
par quelques formations circulaires qu’on appelle faussement des cratères. On
savait depuis peu que 98 % des prétendus cratères lunaires ne sont pas d’origine
volcanique, mais proviennent de chutes de masses cosmiques.


Même les montagnes en forme de cercle
qui couvraient ici et là cette plaine avaient été formées par des météorites
provenant de l’espace astral. Il pouvait y en avoir une vingtaine, dont deux de
proportions gigantesques.


Hannibal désigna d’un regard la plus
grande d’entre elles en murmurant entre les dents :


— C’est là-bas que se tapit TS-19. Facile à atteindre, mais
remarquablement bien dissimulé.


Je hochai la tête discrètement en
observant plus attentivement la montagne circulaire qui se dressait à 2 000
mètres environ au-dessus de la plaine pierreuse.


C’était donc ici que se terrait notre
agent de liaison. Son installation n’avait pu se faire sans le secours d’hommes
sûrs, car il lui fallait une source d’énergie, d’oxygène, de ravitaillement, bref
de tout ce qui est indispensable à l’existence sur un astre mort.


La proximité d’un agent capable du D.A.S.,
était rassurante. Il disposait d’un bon émetteur à ondes
supercourtes, spécialité secrète créée par les ingénieurs du D.A.S. Le chef
avait pris soin de la réserver exclusivement à l’usage de ses services, afin
que notre collègue pût opérer en toute sécurité, les récepteurs classiques n’étant
pas en état de capter ses émissions.


Je scrutai discrètement le ciel d’un
noir profond, constellé de mille diamants froids parmi lesquels il me fut
impossible de distinguer le scintillement de nos relais spatiaux.


Il s’agissait de petits astronefs mis
sur orbite et dont les émetteurs transmettaient automatiquement les messages
captés de la Terre. En effet, les ondes ultracourtes ne se propageant qu’en
ligne droite, il nous était impossible de toucher sans intermédiaire la
station-radio située sur le pôle nord de la Lune, au-dessous de l’horizon. D’où
l’existence de ces relais spatiaux.


J’entendis notre guide discuter avec l’officier
de service du blockhaus, bloc informe de béton, à la droite du portail blindé. Les
gueules menaçantes d’armes de divers calibres étaient pointées vers l’entrée et
prouvaient qu’il n’était pas facile de s’approcher de l’usine sans être repéré.


Après une brève attente, le portail s’ouvrit
devant nous.


— C’est l’entrée du personnel, expliqua Goofrey. Il y a en tout
trois accès dont deux grands, destinés au transport de matériel, qui se
trouvent à notre droite. Celui-ci est le plus petit.


Vivement impressionné, je hochai la tête.
Ce n’était pas la première fois que je me trouvais sur la Lune, mais je n’avais
jamais eu l’occasion de mettre les pieds dans une usine atomique secrète.


Le véhicule entra dans un grand sas dont
le portail se referma derrière nous. Pendant qu’il se remplissait d’oxygène, j’admirai
cette installation creusée au cœur du rocher. Puis s’ouvrit le portail
intérieur et nous pénétrâmes dans un vaste hall dont les murs étaient
recouverts d’un revêtement en plastique.


Je descendis pour saluer les hommes qui
nous attendaient. Dans la salle de garde, je présentai mes papiers et me
débarrassai de ma combinaison d’espace.


— Nous voici arrivés, mon colonel, dit Hannibal. Je vous présente d’abord
au chef du service de sécurité, ensuite, je vous conduis chez Talbot.


L’officier de service approuva et me
rendit mes papiers après y avoir apposé force cachets.


— En ordre, mon colonel. Le major Bird connaît les lieux. Nous
vivons ici à l’heure de la Terre. Si vous désirez vous restaurer avant de rencontrer le colonel Urban, rien de plus facile.


— C’est une bonne idée, dis-je. Nous n’avons rien mangé de la
journée. Téléphonez-lui donc. Où sont mes bagages ?


— On les transporte dans votre logement et votre équipement
particulier aussi. Vous habiterez le quartier 14.


Il rit en me serrant la main.


Hannibal et moi quittâmes la salle de
garde sans avoir revu notre accompagnateur. On me dit que le lieutenant Curtis
s’était rendu directement à l’infirmerie.


Dans le grand hall, nous attendait une
voiture électrique marchant avec des accumulateurs légers, un moteur dans
chaque roue motrice.


— La propulsion électrique est ici plus rationnelle, expliqua
Hannibal à voix haute à l’intention des hommes qui nous entouraient. Il est
facile de recharger les accus et chaque charge permet une autonomie de 500
milles à allure modérée, largement suffisante ici. Ajoutez à cela que l’électricité
ne consomme pas d’oxygène, qui représente toujours un problème, et qu’elle ne
pollue pas l’air. Il n’y a que six mois que nos sélénographes ont décelé la présence
d’eau en grande quantité dans les profondeurs du sol. Un tel gisement se trouve
dans le sous-sol de l’usine. Un bassin considérable qui
doit dater des temps immémoriaux. C’est de ce gisement que nous tirons l’oxygène.


Tout cela m’impressionna beaucoup car je
n’ignorais rien des difficultés qu’il fallait vaincre dans une nature aussi
hostile à l’homme. Sans doute n’aurait-on jamais consenti à de tels efforts si
l’on n’avait pas découvert les riches gisements d’uranium, métal devenu
indispensable pour les Terriens. Leurs besoins énergétiques toujours croissants
avaient fini par appauvrir dangereusement les gisements autochtones. Problème
crucial pour les dirigeants et responsables de l’énergie ! La conversion
du monde occidental à la production atomique avait été trop brutale et les
gisements sur la Lune étaient donc d’autant plus précieux.


Sur la Lune aussi, le problème de l’énergie
dominait tout. C’est elle qui fournissait la chaleur et l’électricité, c’est
elle qui permettait la production d’oxygène à partir de l’eau, elle toujours
qui animait tout, du moteur électrique jusqu’au superbévatron des physiciens, en
passant par l’ouverture automatique des sas, pour ne citer que quelques
exemples.


Hannibal se mit aux commandes de l’électromobile
et nous conduisit dans une galerie brillamment éclairée qui était, de toute
évidence, une création artificielle.


— Tiens ! Cela me rappelle l’affaire du « Commando HC-9 »
sur l’île de Tanaga, dans les Aléoutiennes. Il est dit que j’aurai toujours
affaire à des taupinières.


— Tu verras qu’ici tout est rudimentaire, et sans comparaison
possible avec ta base sous-marine. Les grottes sont naturelles. Mais la
similitude s’arrête là. Tout le reste est artificiel et primitif. Il ne faut
pas oublier qu’il y a trente ans seulement que les premiers hommes ont débarqué
sur la Lune. Ce qu’on a pu réaliser ici dans un si court laps de temps est d’autant
plus étonnant. Les Asiatiques, eux, n’ont encore établi qu’une seule base, située
d’ailleurs sur la face visible, presque sous le pôle nord sur le territoire de
Sinus Roris, que tu connais sans doute, presque au bord de la mer des Pluies. C’est
de là-bas que partent tous les attentats contre nos installations. Mais, officiellement,
nous n’y pouvons rien. Le territoire, dans son ensemble, est revendiqué par l’E.F.G.A.


Il ne nous fallait que quelques minutes
pour atteindre le premier dôme souterrain, une immense grotte naturelle. La
montagne, d’origine volcanique, avait formé d’énormes bulles dues à des
boursouflures de proportions incroyables. C’est là-dedans qu’on avait, au prix
de difficultés inouïes, commencé les premières installations. Actuellement encore, se poursuivaient des
travaux pour établir les intercommunications, galeries et ascenseurs, car les
cavités se situaient la plupart du temps à des niveaux différents.


Nous traversâmes ce dôme, empruntâmes un
couloir en rampe sévère montant dans un autre hall brillamment éclairé où
étaient disposées des maisons préfabriquées d’un modèle extrêmement simple et
qui soulignaient bien la différence entre l’usine lunaire récente et la base
sous-marine arctique sophistiquée.


Ici aussi, on trouvait cinémas, bars et
boîtes de nuit, mais tout était rudimentaire et en pleine évolution.


Le réseau routier était, lui aussi, peu
développé. Il n’y avait pas de feux de signalisation et tout le monde roulait
où bon lui semblait. À deux reprises, nous eûmes à éviter des camions
lourdement chargés et traînés par des électrotracteurs.


Des communications par haut-parleurs
remplissaient l’espace, le long des parois en roche nue couraient les
tuyauteries des appareils de climatisation. De quelque endroit caché nous parvenait
le martèlement de machines invisibles.


Alors que nous nous engagions sur une
place libre et devant une longue bâtisse préfabriquée nous entendîmes gronder
dans les profondeurs du sol le bruit d’une mine qui venait de sauter, suivi de
celui d’un engin sur chenilles broyant des blocs de roche.


La population me parut dense. La plupart
des gens portaient des vêtements en tissu synthétique gris-bleu, d’autres
étaient en uniforme.


— Cela grouille, hein ? remarqua Hannibal lorsque nous nous
arrêtâmes devant un immeuble portant l’inscription « Mess des
officiers ».


Je descendis de voiture.


— Pourquoi as-tu tenu à manger d’abord quelque chose avant de voir
Urban ? demanda Hannibal à mi-voix. As-tu vraiment si faim ?


Je jetai un regard aux alentours et
tâtai, instinctivement, l’emplacement de mon lourd pistolet de service, que j’avais
laissé dans la salle de garde.


— Tu devrais le savoir, mon petit. Si TS-102 a bien compris les
choses, elle nous attendra dans le mess, seul endroit où nous pourrons causer
sans attirer l’attention. Ce curieux message-radio ne me sort pas de l’esprit. Elle
a certainement de nouvelles informations que j’aimerais connaître avant d’affronter
ici les gros bonnets.


— Oui, j’y ai pensé, moi aussi. Il me sera facile de te la
présenter car j’ai fait en sorte que l’on puisse
souvent nous voir ensemble. On trouvera donc normal que je la salue à sa table.
D’ailleurs, c’est l’heure. On déjeune entre midi et 14 heures, et tu
verras un tas de gens intéressants, le professeur Holwyn, par exemple.


Le hall était meublé avec goût et la
température agréable. Il s’ouvrait sur la salle à manger, dont une bonne part
des tables étaient déjà occupées tant par des militaires que par des civils, parmi
lesquels un certain nombre de femmes, des scientifiques et chercheurs des deux
sexes travaillant dans les labos de la « porte de l’enfer ».


Malgré mes efforts de passer inaperçu, je
constatai les regards intrigués qui convergeaient vers moi, le visiteur inconnu.
J’en retirai l’impression qu’ici tout le monde se connaissait et qu’un nouveau
venu attirait logiquement l’attention.


— Tiens ! Tu n’as pas eu tort ! murmura Hannibal.


Je suivis son regard. Evidemment, cette
belle femme à la chevelure opulente, aux lèvres pleines, ne pouvait être qu’Elis
Teefer, notre remarquable collaboratrice au D.A.S., connue sous le code TS-102.
Une excellente comédienne, peut-être à la suite de ses douze années de formation
au D.A.S.


Elle nous considéra avec une certaine surprise
jusqu’à ce qu’elle reconnût Hannibal, qui lui sourit avec une familiarité
éhontée. La jeune femme nous accueillit avec une gentillesse amusée. Elle était
connue dans ces lieux sous l’identité de Cherly Furow, docteur ès sciences, et
portait la blouse bleu clair des physiciens atomistes. Ses longs cheveux
étaient noués en chignon et retenus par un ruban scintillant.


— Voilà, mon colonel, la femme de mes rêves ! clama Hannibal, d’une
voix tellement forte qu’elle résonna dans la salle entière, en me désignant
Elis, qui, froissée par tant de désinvolture, saisit son sac à main.


— Je vois, dis-je sèchement.


Je m’inclinai brièvement d’un geste à
peine poli. Agacé, je vis les regards amusés des savants qui feignirent n’avoir
rien entendu des propos déplacés du gnome, qui, cependant, sembla n’avoir rien
compris.


— Si, si, colonel, cria-t-il, croyez-moi. Me permettrez-vous de
vous présenter Mme Cherly Furow, docteur ès sciences ? Je
n’ai aucun appétit, sauf à ses côtés et à sa table.


Ayant dit, il s’élança d’un air
triomphant vers la table d’Elis. Je le suivis d’un pas mesuré. Devant la jeune
femme, il hurla de sa voix perçante :


— Cherly, je vous présente mon nouveau chef,
le colonel Permont. Mon colonel, voici Cherly Furow !


Il accompagna la présentation de force
gestes, comme si la belle femme était sa propriété privée. Personne ne vit les
mille diables qui dansaient dans ses yeux malicieux.


Quant à moi, je répondis à haute voix :


— Je suis heureux de vous connaître, madame, mais je m’en voudrais
de vous déranger !


— Je vous en prie, colonel ! dit Elis en riant et en m’offrant
un siège à sa table.


C’est donc ainsi que se déroula notre
première rencontre au cours de cette mission et j’eus l’impression que tout s’était
passé sans susciter de commentaires alentour.


Nous commandâmes nos menus. Hannibal fit
le récit de notre voyage et, au début, assuma seul les frais de l’entretien. Enfin,
ayant acquis un peu d’assurance, je me penchai vers Elis et, à mi-voix :


— Bonjour, ma chère collègue, dis-je, comment vous portez-vous ?


Elle me jeta un regard ironique en
répondant :


— En tant que chef des chasseurs lunaires, poli, réservé, je vous
trouve assez sympathique, monsieur.


Pour faire honneur aux plats succulents,
nous observâmes un petit silence, puis l’entretien reprit, discrètement :


— Bon, laissons cela ! Quelles sont les dernières nouvelles, que
fait le général Reling ?


— Il m’a contactée par le canal de TS-19 qui m’a immédiatement
transmis son message.


— C’est le message qui m’a atteint au cours de mon voyage ?


— C’est cela. Et je vois que vous l’avez bien interprété, puisque
vous êtes venus ici, comme moi d’ailleurs, alors que les représentants du sexe
fort, après un voyage interplanétaire, manquent généralement d’appétit.


Elle s’amusa franchement de mon
amour-propre blessé. Hannibal interjeta bruyamment :


— Moi, au cours du voyage, je me suis senti comme un poisson vidé !


— Vous jetez des étincelles, major ! remarquai-je à haute voix.


À la table voisine, on se mit à rire. Le
verbe un peu particulier d’Hannibal était bien connu, me sembla-t-il. Sans se
laisser démonter, Hannibal se lança dans un récit des plus farfelus de ses
aventures au cours du trajet. Le voisin d’à côté se leva et s’inclina poliment
dans notre direction en murmurant quelques paroles indistinctes avant de s’en
aller.


— Qui est-ce ? demandai-je.


— C’est l’assistant du professeur Holwyn, M. Bloyers. Un homme
très capable, mais taciturne et réservé. Je ne sais qu’en penser.


— Bon, et les nouvelles ?


— Nombreuses et mauvaises, monsieur. Peu de temps avant votre
départ, il y a eu un contretemps…


Il fallut interrompre notre discussion
pour ne pas attirer l’attention, bien que le bavardage incessant d’Hannibal fût
bien fait pour nous servir de paravent. J’étais inquiet !


— Comment ! Que s’est-il passé ?


— Connaissez-vous Eléna Valdez ?


J’acquiesçai imperceptiblement. Et, brusquement,
je compris ! Eléna Valdez était la Créole qui, dans le rapport officiel du
F.B.I., était mentionnée comme ayant été mon ex-fiancée. Elle avait assumé un
rôle important au cours de mon procès fictif en assurant que c’était elle qui m’avait
fourni l’argent trouvé en ma possession. Je ne l’avais jamais vue, mais, au
dire de mon chef, elle était agent du service secret de la police judiciaire
fédérale et vivait à Buenos-Aires.


— Oui, je la connais de nom. Et puis après ?


— Eh bien, quatre heures avant votre départ, des inconnus l’ont
ligotée dans sa villa en bordure de la ville où elle avait installé tout
un système d’écoute et de surveillance pour enregistrer les
entretiens avec ses visiteurs.


» Au moment voulu, elle était seule avec un serviteur, mais les
appareils enregistreurs fonctionnaient. Son serviteur fut tué. D’après les bandes
sonores, les inconnus désiraient savoir ce qui s’était réellement passé entre
vous et elle.


» Nous savons pertinemment qu’elle fut mise sous l’influence de la
ralowgaltine qui, vous le savez bien, inhibe toute volonté et toute velléité de
résistance. C’est dans cet état qu’elle a avoué n’avoir jamais versé une somme
de 60 000 dollars à un colonel Permont dont elle ignorait tout et qu’elle
n’avait jamais vu de sa vie.


« Mauvaises nouvelles, tout cela, me
dis-je, et un revers sérieux pour le chef ! » J’essayai de rester calme.


— Dans ces conditions, je n’ai qu’à plier bagage !


Mais elle sourit.


— Non, pas du tout. Mais vous aurez du fil à retordre. Ecoutez la
suite. La bande sonore reproduit toute la discussion. C’est pourquoi nous
savons que les inconnus ne purent prolonger l’interrogatoire parce que deux
collaborateurs d’Eléna ont fait leur apparition, deux types du F.B.I., comme
elle. Il y eut un échange de coups de feu. Deux des visiteurs furent tués, deux
autres ont réussi à fuir sans être reconnus. De l’écoute de la bande, il
résulte que les étrangers ne pouvaient poser beaucoup de questions. Eléna
Valdez ne vous a pas connu et ne vous a pas donné de l’argent, un point, c’est
tout. Reste à savoir comment on va interpréter cette information. Elle peut l’être
de plusieurs manières !


— Je comprends, répondis-je, méditatif.


— Le chef vous demande de commencer, de toute façon, vos
investigations. Il est sûr que votre situation d’officier à la réputation
entachée, ne peut qu’être favorable à votre travail. Sinon, on n’aurait pas
fait tant d’efforts auprès de la Créole. D’autre part, le chef pense qu’à Pékin
les dirigeants sont persuadés que vous êtes beaucoup plus compromis qu’on n’a pu
le prouver à votre procès, que votre prétention d’avoir reçu de l’argent par
votre fiancée est évidemment fausse et que vous auriez été reconnu coupable
sans le témoignage favorable d’Eléna Valdez. Attendons maintenant les réactions
des responsables du service secret de l’E.F.G.A.


Elle s’interrompit pour laisser le
serveur verser les boissons.


— Il n’y a que cette alternative, monsieur : ou bien on opte
pour la réalité – ce que le chef ne pense pas – ou
bien on vous considère comme une fieffée crapule qui a évité de justesse les
travaux forcés à vie. De l’avis de nos psychologues, la seconde version a des
chances d’être la bonne aux yeux de Pékin.


— Autrement dit, je suis assis entre deux chaises, rétorquai-je, furieux.
Et qu’est-ce qu’on a fait de la Créole, est-ce qu’on l’a fait disparaître ?


— Bien sûr ! Elle se trouve aux Etats-Unis. Mais en Argentine,
on la recherche car, officiellement, elle a été kidnappée. Dans notre base arctique
opèrent trois de nos agents pour y empêcher tout incident. Le commandant
militaire de la base a dû nécessairement être mis au courant. Il n’est pas impossible
que l’enquête vous concerne personnellement. Par précaution, tous ceux qui sont
censés avoir collaboré avec vous, ont été mutés sur-le-champ. Vous êtes donc en
sécurité, car le chef a joué le grand jeu ! Il est tout à fait exclu qu’un
pareil incident se reproduise.


Je me tus en remuant tout cela dans ma
tête. Au fond, il ne s’était pas passé grand-chose. Le tout était de savoir ce
qu’en penseraient les gens de l’E.F.G.A. S’ils ne saisissaient pas ce qui se
tramait dans les coulisses, s’ils ne trouvaient aucun indice quant à mon
appartenance
aux services P.M.S., du D.A.S., il se pouvait qu’ils me
considéreraient simplement comme vendu à l’étranger, comme traître.


Arrivé à ce point de mes réflexions, je
me dis qu’Elis avait oublié un détail.


— Dans mon dossier figurent les noms de personnes avec lesquelles
je suis censé avoir eu des relations hautement douteuses. Pékin n’aura donc
aucune peine à constater que de tels agents n’ont jamais existé dans ses
services.


Elis eut un sourire impénétrable, salua
une dame qui passait.


— Ne vous en faites pas pour cela. Le chef y a songé. Il s’agit de
trois noms seulement. Et tous les trois appartiennent en réalité à nos services
et, d’autre part, ont été arrêtés par le F.B.I. Dans la presse sud-américaine a
paru une information selon laquelle il s’agissait de trois agents d’un grand
trust industriel européen. C’est dire qu’à Pékin on constatera que vos
interlocuteurs n’étaient pas de leurs hommes, ce qui n’exclut nullement vos
intentions hautement coupables ! Au fond, il est indifférent de savoir qui
étaient exactement vos amis douteux.


— C’est du bon travail ! remarqua Hannibal à mi-voix.


Il recommença aussitôt son bavardage
auquel
je participai par quelques mots épars tout en ayant du mal
à suivre son babil, pourtant excellent moyen de nous mettre à l’abri d’oreilles
indiscrètes.


Toutes sortes de pensées trottaient dans
ma tête. Ne fallait-il pas envisager l’éventualité d’être contacté par des gens
de l’E.F.G.A., à la suite des aveux imprévus de ma « fiancée » ?
Tout dépendait maintenant des conclusions auxquelles on parviendrait à Pékin.


Moi, je pouvais compter sur le général
Reling autant que sur mes collègues du D.A.S.


— C’est encore une chance que les collaborateurs d’Eléna Valdez
soient arrivés à temps. Sinon, elle aurait forcément dévoilé le stratagème dont
il avait fallu l’informer, du moins dans ses grandes lignes.


— Bon, Elis, transmettez à TS-19 mon intention de continuer. On va
bien voir. Ou bien nos « amis » me prendront pour un type que l’on peut
acheter, ou bien ils se méfieront. Dans cette dernière hypothèse, ma mission
est fichue. En ce cas, je peux m’attendre à quelque « accident »
survenant à ma machine au cours d’une tournée d’inspection…


Elis pâlit et Hannibal s’arrêta de
parler. Eux aussi avaient compris que notre situation était passablement
compliquée.


— Je transmettrai sans délai, monsieur, chuchota-t-elle,
inquiète. Et faites attention, le Mongol qui a été capturé il y a quelques
jours n’est certainement pas mort de ses brûlures. Je subodore quelque chose, mais
ne puis rien faire officiellement. Voulez-vous que j’en informe le quartier
général pour provoquer une enquête à ce sujet ?


— Non, laissez cela. Il faut éviter que ces gens
puissent dresser l’oreille. Le quartier général ne doit pas entrer dans le jeu.
Mieux vaut faire croire que la tentative de vol est considérée comme une
affaire sans importance. Quant à nous, nous sommes censés ne rien savoir du nouvel
élément. On serait intrigué par notre intérêt à son sujet. Est-ce que votre
émetteur est bien camouflé ? Faites attention pour ne pas vous faire
remarquer par le service de sécurité.


— N’ayez aucune crainte à ce sujet, tout est prévu. Du reste, mon
appareil est constamment branché sur la réception, notamment de votre micro-émetteur.


— Ton équipement est encore chez moi, chuchota Hannibal, mais je te
l’apporte dans le courant de l’après-midi.


Notre entretien et notre repas étaient
terminés. Je me levai et pris congé de « Cherly Furow » en disant à
haute voix que j’étais attendu par le colonel Urban, chef du
service de sécurité sur place.


Il était temps car, au même moment, les
haut-parleurs de la salle annoncèrent que le colonel Permont était prié de se
présenter sans délai au quartier général. Ce message étant diffusé à deux
reprises, nul n’ignorait plus mon identité. Cette circonstance ne pouvait que m’être
favorable.










CHAPITRE VIII


 


 


 


— Suivez exactement les consignes que vous donnera le major Bird, sous
peine de tomber en panne sèche. L’aviation n’est pas simple, ici, le terrain
est à peine connu et les points de repère sont rares.


Le général d’armée Talbot me parlait sur
un ton rogue. Une fois de plus, il me considéra avec mauvaise humeur. Depuis
dix heures, je me trouvais au quartier général. Il m’avait interrogé sur toutes
les coutures, surtout pour savoir si je connaissais les conditions de vol dans
l’espace. Je pus le rassurer à ce sujet.


Dans mon dossier était dit que j’avais
suivi un stage de formation sur la Lune et que, sur Terre, j’avais formé des
chasseurs interplanétaires.


Tout l’entretien avait roulé sur des
questions de service et, d’autre part, il ne m’avait donné que des instructions
figurant dans le manuel. J’eus l’ordre d’effectuer un premier vol d’inspection,
destiné à me familiariser avec le paysage alentour.


Ce fut tout. Il ne fit pas la moindre
allusion à ma prétendue procédure judiciaire. Mais le colonel Urban en parla. Ce
dernier m’avait fait bonne impression. C’était un homme rude, direct et bref. Il
m’avait fait comprendre sans erreur possible qu’il m’avait à l’œil pour le cas
où mes histoires dans l’Antarctique se reproduiraient ici. Après quoi, il me
parla des événements qui s’étaient déroulés dans l’usine atomique. Il insista
sur un attentat avorté à partir d’une galerie qui, jusque-là, était restée inconnue.


Maintenant, je me trouvais avec les deux
principaux responsables de l’usine dans le P.C. de la défense spatiale, un
blockhaus situé à l’intérieur de la haute montagne et équipé de téléviseurs
extérieurs. De la pièce voisine, me parvenaient les discussions animées des
jeunes pilotes volontaires pour le service sur la Lune, une soixantaine en tout.
Ils avaient déjà eu pas mal d’aventures et plus d’une fois ils m’avaient raconté
des histoires à peine croyables survenues au cours de leurs missions.


Je ne comprenais pas très bien pourquoi
le chef du D.A.S., m’avait chargé de la responsabilité de soixante chasseurs
lunaires. Il me sembla que l’inévitable routine de service ne pourrait qu’entraver
la poursuite de ma mission véritable. Mais c’était une erreur comme je n’allais
pas tarder à l’apprendre.


Le général Talbot, commandant militaire
des trois usines atomiques, me considéra d’un œil critique.


— Je suis curieux de voir, Permont, comment vous vous y prendrez
pour faire décoller et poser votre machine. Je ne bougerai pas du radar qui
vous suivra. Je voudrais savoir, en particulier, ce que vous ferez au cas où
vous seriez l’objet d’une attaque venant de l’espace. Est-ce bien clair ?


J’acquiesçai, sachant qu’il faisait
allusion aux derniers événements. Il avait été obligé de me parler
officiellement des travaux concernant la bombe au cobalt qui se poursuivaient dans
l’usine « Huntris » et de préciser que les premiers essais auraient
lieu dans trois mois au plus tard.


Ainsi, j’avais connaissance de secrets
connus de quelques initiés seulement et faisais partie du petit groupe de
personnes ayant à sortir couramment de l’usine pour des raisons de service,
ce qui était interdit même aux scientifiques.


Il fallait comprendre son attitude
réservée à mon égard. Il ne me considérait pas comme digne de connaître de tels
secrets.


Cependant, il ne pouvait qu’exécuter les
ordres venus de Washington aux termes desquels j’étais désigné comme commandant
de la flottille des chasseurs lunaires du secteur « Huntris ».


Ce secteur comprenait un vaste
territoire. L’usine atomique la plus proche était distante de 2 000 milles.
Luna City, située à proximité des immenses gisements d’uranium, était placée
sur la face visible de la Lune, si bien que les trois usines atomiques étaient
très éloignées de cette ville, la plus grande agglomération lunaire.


Il existait d’autres stations, mais sans
grand intérêt. Les quelques autres agglomérations tant soit peu importantes ne
se trouvaient que près des gisements d’uranium.


Je consultai la pendule, qui indiquait l’heure
terrestre même sur la Lune.


— Alors, partez et décollez, dit Talbot. J’espère que vous allez
maîtriser votre machine ainsi qu’il est dit dans vos papiers.


Urban, le chef de la sécurité, me jeta
un bref regard avant de se recaler dans un fauteuil.


L’instant d’après venait Hannibal suivi
d’un homme jeune, à l’air décidé, qui m’avait été présenté comme étant le
capitaine Mitchum, pilote expérimenté, commandant la première escadrille. Tous
les deux avaient revêtu la légère combinaison d’espace des chasseurs qui ne
portaient pas des scaphandres trop lourds pour eux.


Mon vêtement était pareil au leur et
couvrait même les mains. Dans mon dos pendait le casque encore abattu et qui, à
chaque pas, cognait contre le paquetage de sécurité en cas d’accident.


— Escadrille prête à l’envol, mon colonel ! annonça Hannibal
au garde-à-vous.


Je répondis par un salut, tout en
touchant mon arme de service, suspendue à ma ceinture, un Henderley, calibre 357-Magnum.
Mon geste fut surpris par Urban, qui sourit ironiquement.


— Votre joujou ne vous servira pas à grand-chose, Permont. Comptez
plutôt sur vos missiles air-air.


Je le regardai sans répondre, amusé de sa
remarque. S’il savait quelle était la charge de mon arme ! Il s’agissait
de balles au thermonital, conçues par nos spécialistes à l’intention exclusive
du D.A.S. En explosant, elles produisaient une température de 12 000 °C,
réduisant n’importe quelle matière connue à l’état gazeux.


Urban ignorait ces particularités et le
terme même de « thermonital » lui était inconnu. Il ne pouvait en
être autrement.


Dès que j’eus ajusté mon casque, la
fourniture d’oxygène se mit en route. L’intercommunication par ondes radio
fonctionnait également.


Nous passâmes un sas dont les portes
étaient blindées au plomb.


— Les déchets radioactifs des petites piles sont presque
complètement éliminés, expliqua le capitaine à travers son micro, mais la
prudence reste de mise. Votre combinaison vous protège des radiations gamma,
les plus fortes, pourtant quasi inexistantes. Les machines se trouvent sur
leurs rampes de lancement.


Une fois dans l’espace vide d’air, ma
combinaison se gonfla sous l’effet de la pression atmosphérique artificielle. Je
me trouvai dans une vaste salle, probablement spécialement creusée, très longue
et certainement souterraine parce que située hors de la montagne. Au-dessus d’elle
s’étendait la plaine pierreuse.


Et voici dix chasseurs lunaires d’un
brillant argenté, monoplaces et cependant sans aucune ressemblance avec les
appareils racés de la chasse terrienne. Conçus pour le vol en espace interplanétaire,
ils ne possédaient ni ailes ni gouvernail, inopérants en pareille circonstance.
La capsule n’était pas aérodynamique puisque aucun frottement ne pouvait s’opposer
à son mouvement. En revanche, la construction était dictée par le souci d’éviter
tout poids inutile.


Je m’approchai de l’appareil le plus
proche, qui reposait sur ses rails de lancement. Il se présentait comme une
sorte d’échafaudage léger en titane avec, en son centre, le réacteur et sa buse
orientable. Je vis les turbopompes non protégées et les tuyauteries d’approvisionnement
venant des réservoirs également non carrossés. Seul l’habitacle cylindrique
rappelait vaguement une forme aérodynamique. Dans l’atmosphère terrestre, une
machine aussi bizarre n’aurait pu couvrir fût-ce un seul kilomètre, mais elle
était merveilleusement conçue pour le vide de l’espace.


De prime abord, l’appareil parut énorme
pour un chasseur. Mais l’apparence était trompeuse, due à la présence des
réservoirs de comburant distillé.


Prudemment, je contournai la petite pile
thermonucléaire qui, ici aussi, fournissait la chaleur requise. Le compteur
Geiger à mon poignet gauche s’affola au passage.


Le petit haut-parleur sous mon casque
résonna du rire d’Hannibal.


— Que pensez-vous de ces jolies machines, colonel ? Plus
grandes que nos chasseurs-bombardiers sur Terre, elles sont cependant plus légères
qu’un coucou de tourisme. Ajoutez à cela la faible pesanteur lunaire. Tout cela
réuni nous permet de voler avec une poussée de 5 000 kilolivres seulement,
suffisante pour le départ autonome d’une fusée.


Je me tus, ne voulant pas laisser
deviner mes pensées, me sachant au surplus guetté sur les écrans des
téléviseurs. Mieux valait ne pas réagir aux remarques d’Hannibal.


Je gagnai la cabine de pilotage
pressurisée. Le capitaine Mitchum commanda l’ouverture des sorties blindées et
j’eus tout juste le temps de m’installer au poste de commande, dépourvu d’un
sas d’accès.


À cette occasion, je reconnus la
présence, des deux côtés de la cabine, des chambres de combustion des
propulseurs auxiliaires fonctionnant avec un comburant chimique liquide. Ce dispositif
était prévu pour le freinage à vitesse élevée, seul moyen efficace de
ralentissement en l’absence de toute résistance atmosphérique. Au cours de mon
recyclage spécial, j’avais pu constater combien il était délicat, dans de telles
conditions, de se poser au sol.


Mitchum ayant verrouillé la portière de
ma cellule, j’ouvris les valves des bouteilles d’air comprimé, mais n’eus pas l’autorisation
d’enlever mon casque, bien que celui-ci fit ainsi double emploi avec l’air
pressurisé. De nouveau, je pus enfin goûter l’effet d’une pression
atmosphérique presque normale.


La baie panoramique de l’habitacle
offrait une bonne vision de tous les côtés. Le téléviseur de bord permettait
même la surveillance par vision directe des parties vitales des propulseurs. Un
blindage garantissait le pilote des effets nocifs des radiations nucléaires.


Je saisis le « manche à balai »
dont les mouvements agissaient sur l’orientation de la buse principale. Des
buses auxiliaires servaient à la stabilisation latérale de l’appareil. Les
constructeurs avaient pris soin de disposer les commandes de la même façon dans
un avion terrestre. Après avoir vérifié tous les instruments de bord, je me
retournai vers Hannibal et Mitchum qui, eux aussi, étaient installés à leurs postes
de pilotage.


Par le micro, je donnai l’ordre de
dégager les ouvertures de sortie, ordre qui fut aussitôt confirmé. Quelques
instants plus tard, une grande clarté s’étendit au-dessus de moi, la lumière du
soleil pénétra dans le hall par les portails d’acier ouverts, faisant pâlir
celle des tubes fluorescents.


Je donnai d’autres ordres encore. Très
doucement, ma machine se mit en mouvement ; en même temps, sa rampe de
lancement se redressa et finalement le fuselage pointa vers l’ouverture de
sortie.


— Préparatifs terminés, tout paré pour le décollage ! annonça
le haut-parleur de mon casque.


Je vis le geste d’Hannibal et, au même
instant, mis en route la pile atomique. Un levier rouge s’enclencha vers le
haut, signe du début de la fission nucléaire au sein de la pile. D’autres
manipulations mirent en route la turbo-pompe qui envoyait le comburant dans l’échangeur
déjà incandescent.


Quelques fractions de seconde plus tard,
la machine entière tressauta et des secousses violentes ébranlèrent mon siège
de pilote. Un coup d’œil vers l’arrière me montra les jets gazeux surchauffés
frappant le sol basaltique du hall.


L’immense grotte était envahie par des
milliards de particules ricochant du sol dans toutes les directions dans un
vacarme indicible, les deux autres machines ayant, elles aussi, embrayé leurs
propulseurs.


Une sueur froide inonda mon front. Je ne
savais que trop bien que nombre de regards étaient braqués sur les écrans de
télévision pour guetter la moindre faute de ma part. Il fallait à tout prix les
décevoir et effectuer un décollage élégant, foudroyant, sinon moi, le titulaire de la médaille d’or de l’ordre de la Comète, serais
ridiculisé à tout jamais.


Je donnai les ultimes instructions à
Mitchum et à Hannibal, avant de repousser de plus en plus la commande de la
pile atomique. L’aiguille de l’indicateur de poussée se déplaça en vibrant, dépassa
le trait rouge. À ce moment-là, j’enfonçai le bouton dégageant les freins électromagnétiques :
l’appareil était prêt à bondir dans l’espace.


Le choc du départ fut violent. Suivie d’un
panache de gaz brûlant et hurlant, la machine se jeta comme un éclair dans l’ouverture
relativement étroite du hall et fonça dans un ciel noir où brillait de tout son
éclat un soleil que ne ternissait aucune atmosphère.


Dans la faible pesanteur lunaire, une
accélération de G 1,5 suffit pour me précipiter verticalement dans l’espace.
Notre départ avait été irréprochable. La machine ayant atteint sa vitesse de
croisière en un rien de temps, j’intervins sur la buse orientable pour la
mettre à l’horizontale et, à ce moment-là, je me trouvais déjà à plus de 20 000
mètres au-dessus des gigantesques monts de la Lune.


Ayant réduit l’action de la pile
atomique, je jetai un regard vers le bas. Deux comètes brillantes se
précipitaient vers moi – les machines de mes camarades. Content de moi, je me calai
sur mon siège et branchai la vidéo. Sur l’écran apparut la face ridée du
commandant militaire.


— Pas mal, Permont ! dit-il de sa voix bourrue. Accomplissez
votre ronde, puis posez-vous. Terminé.


Les deux autres machines se placèrent l’une
à ma droite, l’autre à ma gauche. Leurs buses, dirigées vers le bas, ne
jetaient plus que des panaches intermittents, preuve que Mitchum et Hannibal
avaient, eux aussi, mis en route le pilote automatique.


Mon estomac en révolte me faisait
souffrir. L’altimètre ne cessait d’indiquer des valeurs de plus en plus élevées.
Avec une vitesse qui sur Terre eût correspondu à Mach 15, nous fonçâmes à
travers l’espace qu’aucune couche intermédiaire ne séparait de notre satellite.


Sur le grand écran du radar à vision
directe se dessinaient, en couleurs et en trois dimensions, les paysages qui
défilaient sous nos pieds.


— B-2 à B-1 ! appela la voix d’Hannibal. Cap sur 250 degrés. Nous
arrivons à la limite nord de notre secteur de surveillance.


Je confirmai brièvement ce message et
rectifiai le cap en direction du pôle nord lunaire. Suivant mes instructions, je
devais me familiariser plus spécialement avec ce parcours d’inspection puisque,
au-delà de cette limite, se trouvait l’emplacement de la station de l’E.F.G.A.


Deux mille milles seulement nous
restaient à parcourir. Muet, je consultai l’écran du téléviseur qui présentait
la configuration du terrain qui, en raison de notre altitude, n’était pas visible
à l’œil nu. L’immense plaine des « monts du Diable » défilait sous
nos pieds, puis commencèrent les contreforts des montagnes, d’énormes cratères
s’accumulaient. Des montagnes moins élevées apparurent, désertiques, accidentées,
avec des arêtes pointues.


Tout était irréel, comme en rêve, d’autant
plus que le vol se poursuivait dans un silence absolu. Je ne pus rien entendre
des aboiements saccadés des jets gazeux intermittents. Je ne sentis que les
secousses verticales, suivies des chutes consécutives, si caractéristiques pour
notre vol ondulatoire.


L’éclat du soleil était aveuglant même à
travers le plexiglas teinté en bleu foncé de la cabine.


J’entrepris quelques figures et
exercices acrobatiques, aussitôt imité par Hannibal et Mitchum, pour bien m’accoutumer
aux réactions de ma machine. Ainsi, un ballet dangereux se déroulait au-dessus
des cratères déchiquetés.


Peu à peu, je me réhabituais à ce genre
de pilotage et mon appréhension du difficile atterrissage disparut, manœuvre
délicate qu’il fallait exécuter à la manière des fusées, c’est-à-dire en se
posant à « contre-jets ».


Nos acrobaties dans l’espace avaient
pris du temps, cependant sans nous faire dériver. Nous nous trouvions au-dessus
du pôle nord. Devant nous s’esquissaient très au loin les contours du paysage
montagneux cachant la mer des Pluies. Presque sans transition, nous plongeâmes
dans la nuit noire. Le soleil disparut derrière l’horizon alors qu’une immense
sphère bleue faisait son apparition : notre Terre ! Presque à portée
de la main, elle flottait au-dessus du sombre paysage de l’hémisphère visible.


Hannibal interrompit mes pensées.


— Il faut changer de cap, mon colonel, nous survolons le secteur revendiqué
par l’E.F.G.A.


Je hochai la tête et appuyai sur le
manche à balai. Dans une tourmente de masses gazeuses incandescentes, nous
rebroussâmes chemin et, dans un rien de temps, le soleil apparut de nouveau. Nous
avions retrouvé notre secteur.


Ayant jeté un regard sur l’indicateur
des réservoirs, je voulus donner l’ordre du retour lorsque retentit la voix
angoissée de Mitchum :


— Impact d’une météorite, colonel. Le fragment a dû toucher l’échangeur.
Selon le contrôle, une partie a fondu sous l’impact, mon propulseur crachote.


Cette nouvelle fut pour moi un choc
terrible. La buse de Mitchum n’émettait plus que des jets irréguliers et
espacés. Il avait subi des avaries sérieuses !


Ma première réaction fut de jurer. Notre
base était à 2 000 milles de là, au-dessous de nous s’étendait un désert
dépourvu de toute ressource.


— Je dégringole ! cria Mitchum, désespéré.


Au même moment, sa machine s’inclina et piqua
vers le sol. Lorsqu’il passa près de moi, je pus constater que sa buse était en
position de montée d’envol, mais elle ne crachait presque plus. Si la météorite
n’était que minuscule, elle devait avoir touché une partie vitale.


Ces impacts venant de l’espace étaient
le péril majeur pour les pilotes lunaires. Sans être freinés par le moindre
coussin d’air, ces débris se précipitaient, ravageurs, sur le sol.


Mitchum était en chute libre, Hannibal
me cria quelque chose que je ne pus saisir. Je hurlai dans mon micro :


— Essayez de vous poser sur les auxiliaires. Sinon, sautez, vous
êtes à la limite des 2 000 mètres. Branchez le pilote automatique pour l’atterrissage.
En tout cas, nous vous suivons !


— Entendu, colonel !


Derrière son casque, on put voir le
masque défiguré de Mitchum, le front inondé de sueur.


À une vitesse hallucinante, nous
fonçâmes vers le sol déchiqueté où se côtoyaient sans transition des cratères, formant
un véritable labyrinthe. À 5 000 mètres de la surface, le réacteur de
Mitchum se remit à fonctionner, ses jets devinrent plus puissants.


— Que se passe-t-il ? Tenez-vous de nouveau la machine ?


— À peu près, colonel. J’ai branché les pompes de secours. Le
projectile a dû couper l’alimentation de la pompe principale. Je pourrai me
poser avec les auxiliaires, mais je ne tiendrais pas jusqu’à la base. Le
propulseur a des ratés.


— Essayez toujours, nous restons avec vous !


Je parvins à freiner la chute de ma
machine, à la mettre à l’horizontale, à la redresser enfin, suivi d’Hannibal. Mitchum
avait placé la sienne sur la « queue » et approcha du sol presque à
la verticale. Il se trouvait au-dessus d’un petit cratère au sol à peu près
lisse et brillamment éclairé par le soleil. En survolant de nouveau le lieu, je
vis l’appareil de Mitchum solidement planté sur ses piètements.


— Cela a marché, colonel, les amortisseurs ont tenu le coup. Pouvez-vous
me tirer de là ?


— Bien entendu ! hurlai-je.


À mon tour, je plaçai ma machine sur la « queue »,
branchai le robot et réussis à me poser sans encombre grâce à l’extraordinaire
précision des appareils électroniques. Sans eux, il m’eût été impossible d’atterrir
dans un milieu aussi accidenté.


Dans ma hâte de secourir Mitchum, j’avais
oublié de lancer un message à la base. Maintenant, il était trop tard. Heureusement,
Hannibal y avait pensé et la position de son antenne d’émission me prouva qu’il
était en contact avec la station de relais. Un peu plus tard, il quitta son
appareil et s’approcha.


— Qu’est-ce qu’il vous a dit, le chef ? demandai-je d’assez
mauvaise humeur.


— Rien et beaucoup. Il ne peut vous rendre responsable de l’impact
d’une météorite. Nous devons prendre Mitchum et laisser sa machine sur place, une
dépanneuse viendra la chercher.


Par bonds légers, nous approchâmes du
vallon où gisait l’appareil de Mitchum. Le corps du capitaine était étendu dans
l’ombre, les traits de son visage étaient indiscernables, mais ses mains
griffaient le sol. En se penchant vers lui, j’entendis dans mon casque la voix
curieusement altérée d’Hannibal.


« Tiens ! c’est donc cela… »,
avait-elle dit.


Je n’avais jamais entendu cette voix
étrangère ni son accent prononcé. Ce qui était certain, c’est que l’inconnu
parlait sur notre longueur d’onde.


Instinctivement, je saisis mon arme et
me pliai en deux.


— À votre place, colonel Permont, je ne ferais pas un geste !


La présence d’une arme automatique
soulignait le sens de ces paroles. Hannibal se trouvait à cinq mètres de moi, les
bras en l’air. Derrière lui, un des deux hommes braquait une arme meurtrière.


En tout, il y avait cinq hommes qui
avaient surgi de l’ombre et nous tenaient sous la menace de leurs armes. Je
devinai des traits mongoliens derrière les casques épais. D’un regard fiévreux,
je parcourus le paysage dans l’espoir de trouver un moyen de fuite. Le Chinois,
qui semblait être le chef, s’adressa à Mitchum :


— Mettez-vous debout, Mitchum. Votre jeu était parfait, ce n’est
plus la peine de faire le mort.


D’un bond, Mitchum se leva et braqua sur
moi son Henderley.


— Salaud ! Votre panne n’était donc qu’une comédie, qu’un
abominable traquenard ? lui dis-je entre les dents.


— Ne faites pas le vertueux, Permont, je sais depuis vingt heures
que vous n’êtes rien moins qu’un incorruptible. Vous êtes le dernier à avoir le
droit de me faire des reproches.


Dans les yeux d’Hannibal, à travers son
casque, se lisait la plus extrême vigilance. Pour ma part, je compris qu’à
Pékin on était arrivé à la conclusion que j’étais l’homme qu’il leur fallait
pour leur organisation sur la Lune. Je pensai à ce qu’Elis m’avait raconté d’Eléna
Valdez.


Quelque peu rassuré par ces
constatations comme par le sourire à peine esquissé d’Hannibal, qui
interprétait la situation comme moi, je me redressai. Des deux hommes qui me
surveillaient, le premier s’approcha prudemment et s’empara de mon Henderley. Du
coup, j’étais complètement désarmé.


— Eh bien, Mitchum, vous avez gagné la première manche, dis-je
lentement. J’ai donné dans le panneau ; vous nous tenez. Et quelle sera la
suite des réjouissances ?


Je regardai à la ronde. Le Chinois
sourit, mais ses hommes avaient des visages tendus. Hannibal se permit une
remarque acerbe, mais je le rappelai à l’ordre :


— Taisez-vous, Bird !


Le Chinois s’approcha. Sa combinaison ne
portait aucune distinction de grade. Mais j’étais certain qu’il était officier
de l’E.F.G. A, dont la base n’était qu’à 1 000 milles plus au nord. Il s’exprima
en un anglais irréprochable.


— Je vois avec plaisir que vous êtes un homme raisonnable, monsieur
Permont. J’espère donc pouvoir vous libérer rapidement pour peu que vous
acceptiez mes propositions. Car vous vous êtes sûrement rendu compte que notre rencontre
n’a rien de fortuit. Le capitaine Mitchum est mon agent à « Huntris ».
Il s’est parfaitement acquitté de la mission de vous attirer ici. Seulement, la
présence du major Bird est quelque peu gênante.


Je respirai tranquillement. Mais cette
dernière remarque, prononcée d’une voix indifférente, me mit en éveil.


— Qu’est-ce à dire ? demandai-je aussi calmement que possible.


— Il aurait pu se faire que le major Bird eût un accident au moment
de se poser, que son casque fût percé par un éclat de pierre, ce sont des
choses qui arrivent facilement…


J’eus peur. Les yeux d’Hannibal se
rétrécirent.


— Si je comprends bien, vous voulez me zigouiller ? dit-il
rudement.


Le Chinois eut un petit sourire. Il se
retourna lentement et, à mon soulagement, répondit :


— Tout bien pesé, non ! Le colonel Permont est un officier au
passé chargé, considéré avec quelque méfiance. Un atterrissage forcé, cela peut
arriver à tout le monde, mais si, par-dessus le marché, il perdait un
coéquipier, sa situation serait menacée. Ce serait vraiment trop…


Je feignis l’indignation de le savoir si
bien informé de mes « antécédents ». Il s’en aperçut, mais
continua d’une voix égale :


— Calmez vos nerfs, monsieur Permont. Pourquoi vous étonner que
nous soyons au courant des manigances qui vous ont valu un procès ?


— J’ai été acquitté, monsieur ! répondis-je, courroucé.


— Oui, c’est vrai, Permont ! répondit-il sur le même ton. Mais
vous fûtes acquitté grâce à de faux témoignages. Allez, nous n’avons pas de
temps à perdre. Vous devrez repartir. Parlons de nos moutons. Je vous prie de
suivre cet homme qui vous conduira à notre station sur la Lune.


À ces mots, un des Chinois se tourna sur
ses talons et se dirigea vers la paroi rocheuse du vallon. Je ne fus pas
surpris de voir que ces gens s’étaient introduits sur notre propre territoire, cela
faisait partie de nos hypothèses. Mais Hannibal ne put s’empêcher de murmurer :


— Faudrait faire attention qu’une bombe H ne vous tombe, par
hasard, sur la citrouille…


Le Chinois le regarda d’un air moqueur.


— Surveillez vos paroles, major Bird. Si j’arrive à me dire que le
colonel Permont n’aurait pas de désagréments suite à votre accident tragique, vous
ne sortirez pas vivant d’ici…


Hannibal continua de maugréer pendant
que nous suivions le Chinois. Mitchum, qui était derrière nous, me parla dans
son micro :


— Vous ne devriez pas vous faire d’illusions, Permont, et prendre
une décision avant que nous n’arrivions à la station. Les services de l’E.F.G.A.,
ont découvert que vous aviez acheté vos témoins à décharge. Nos gens ont fait
parler votre prétendue fiancée qui ne vous a jamais vu et ne vous a pas donné
un dollar. Ses aveux sont enregistrés et plusieurs copies en existent. Rien de
plus facile que de passer une de ces copies à la police fédérale… et huit jours
plus tard vous serez condamné.


Je me retournai comme piqué par une
tarentule et me mis à hurler comme il convenait pour un homme mortellement
surpris et qui perd ses nerfs. Hannibal riait sous cape de mon jeu de comédien.


Deux Asiatiques me saisirent aux bras et
m’éloignèrent de Mitchum.


— Ça suffit, monsieur Permont, intervint le Chinois froidement. Mitchum
a dit vrai. Vous entendrez tout à l’heure la bande sonore. Ensuite de quoi, je
poserai mes conditions. Si vous refusez, je vous laisserai partir. Mais en ce
cas, la bande sera envoyée directement au F.B.I., et le major Bird aura
certainement à cœur de vous faire arrêter dès votre arrivée à l’usine, en attendant que la justice s’occupe de vous à nouveau.


— Ce sera bien cela, Permont ! confirma Hannibal.


Sur ce, je me drapai dans mon silence et,
sous le regard aigu du Chinois, affectai l’attitude d’un homme affolé, faisant
rouler mes yeux, cherchant fébrilement comment trouver une issue à une
situation désespérée.


Nous nous enfonçâmes dans le labyrinthe
des rocs basaltiques. Une roche plate insérée dans la paroi verticale s’effaça
devant nous, dégageant un couloir faiblement éclairé où je mis un pied hésitant.


— Continuez toujours, Permont, le sas à oxygène est plus loin !


Peu après, nous pénétrâmes dans un sas
spacieux, vite rempli d’air. Nous pûmes enlever nos casques.


La station secrète, beaucoup plus vaste
que je n’aurais cru, arracha à Hannibal un cri de son cru :


— Bigre ! les bougres se sont vachement bien installés chez
nous !


Je ne réagis pas, mais m’adressai au
Chinois :


— Si vous me laissiez repartir, je pourrais dévoiler l’existence de
votre repaire…


Il sourit finement :


— Non, mon cher. Vous vous faites des illusions. Car nous disposons
d’une drogue qui inhibe la mémoire. Et elle vous sera, bien entendu, administrée
dans notre infirmerie, avant notre départ.


Il s’assit derrière son bureau presque
aussi encombré que le poste de commande d’un avion et me fit signe de prendre
un fauteuil, puis il parla dans un vidéophone.


D’un haut-parleur me parvinrent les mots
confus de quelques hommes, puis la voix altérée d’une femme de toute évidence
apathique, droguée. C’était l’interrogatoire forcé d’Eléna Valdez. Je suivis en
tremblant sa déposition qui, en temps normal, m’aurait envoyé sur la chaise électrique.
Je guettais le moment où l’on entendrait les coups de feu. Il n’en fut rien, la
bande avait été coupée et le texte s’arrêta brusquement.


— Voilà, monsieur Permont ! Eléna Valdez est entre nos mains. Si
vous n’acceptez pas nos propositions, nous la livrerons, en même temps qu’une
copie de cette bande, au F.B.I., où l’on saura la faire parler. D’autre part, nous
sommes en mesure de prouver que vous étiez de connivence avec des agents d’une
société industrielle européenne qui étudie actuellement un minipropulseur dont
vous avez fourni les documents techniques. Comme c’est vous qui avez effectué les essais en vol de ce moteur, vous en connaissez
tous les détails. Les sommes qui vous ont été versées provenaient donc de cette
société par le truchement de ses agents. Cela vous suffit-il ou désirez-vous
que je continue ?


— Cela suffit ! interjeta Hannibal avec un merveilleux accent
de profond mépris à mon égard.


Une fois de plus, il tenait son rôle à
la perfection. On eût dit que nous jouions la scène d’une pièce parfaitement
rodée. L’histoire du minipropulseur était fantastique ! Car le général
Reling avait fait en sorte que des plans techniques eussent réellement été
transmis à une usine européenne, probablement au grand déplaisir du Département
de l’espace.


Théoriquement, j’aurais dû être content
de ce qui se passait. En réalité, il en fut autrement. La cigarette entre mes
doigts tremblait et ma voix était rauque lorsque, enfin, je pus parler.


— C’est bon, dis-je, que voulez-vous de moi ? De toute façon, et
quoi qu’il en soit, il me faut un temps de réflexion.


— Vous n’y êtes pas, mon pauvre Permont, rétorqua le Chinois
aimablement. D’ici vingt minutes vous devez repartir sous peine d’être recherché.
Par conséquent, vous devez vous décider sur-le-champ ! Ou bien vous
travaillez pour nous ou nous faisons le nécessaire pour que, dans une semaine
au plus tard, vous vous trouviez de nouveau devant vos juges.


Je fis l’homme anéanti auquel on vient d’enlever
les derniers atouts. Hannibal me jeta des regards haineux à me faire frémir, il
était vraiment sensationnel ! Personne n’eût pu croire qu’il jouait la
comédie.


Le Chinois consulta ostensiblement sa
montre, sembla réfléchir. Je compris aisément qu’il était décidé à agir sans
commettre une faute, et froidement.


— Mitchum, montez dans la machine de Permont, appelez l’usine par
le relais spatial et dites agir sur ordre de votre supérieur. Il nous faudra
tout de même un peu plus de temps. Déclarez que le colonel et le major Bird
sont occupés à remettre en état la machine avariée. Demandez confirmation.


Hannibal, rageur, regarda la porte qui s’était
refermée sur Mitchum et deux gardiens. Le Chinois se renversa dans son fauteuil.


— Vous voyez, Permont, que l’on attendra votre nouvel appel avant d’envoyer
des appareils de recherche.


— Dans ma communication, j’ai indiqué notre position, interrompit
Hannibal, et il se peut qu’en haut lieu on finisse
par comprendre ce qui se passe ici !


— Nous avons, bien entendu, écouté votre communication, répliqua le
Chinois, et je puis vous assurer que votre localisation est entièrement fausse.
Elle ne permettra jamais de vous retrouver. Du reste, nous avons, par mesure de
précaution, camouflé vos appareils. Ils sont invisibles d’en haut. Vous vous
bercez d’illusions, mon cher !


Hannibal se mordit les lèvres, quant à
moi, je « m’effondrai ». Mais le gnome ne lâcha pas pied.


— Eh bien, finissez-en avec Permont, déclara-t-il. On voit bien qu’il
est au bout de son rouleau. Mais ne vous attendez pas que je joue votre jeu. Je
ferai nettoyer la baraque, comptez-y, et tant pis pour Permont et surtout pour Mitchum !


— Vous manquez de logique, soupira le Chinois. En quittant ces
lieux, vous aurez tout oublié sauf ce qui a trait à votre atterrissage forcé. En
reprenant votre machine, vous serez certain d’avoir passé votre temps à réparer
l’appareil de Mitchum. Vous ne saurez rien de l’attitude compréhensive de
Permont et celui-ci se gardera bien de vous en parler.


J’éclatai d’un rire hystérique. Si le
Chinois
avait pu soupçonner la véritable raison de ma gaieté !


Il ne savait évidemment rien de l’opération
neurochirurgicale que j’avais subie il y avait plusieurs mois, et Hannibal tout
comme moi ! Elle nous avait mis au seuil de la folie et nous étions parmi
les rares patients ayant survécu à la terrible intervention.


Dans nos cerveaux, un certain nerf avait
été sectionné, à la suite de quoi nous étions insensibles à toute influence
suggestive ou hypnotique, et du même coup immunisés contre toute action
médicamenteuse sur notre libre arbitre. Jamais on ne pourrait nous réduire à l’état
de robot inconscient !


À la moue que fit Hannibal, je pus
reconnaître que lui aussi pensait à cette opération terrible, mais en fin de
compte bienfaisante pour nous.


Mitchum revint en nous transmettant l’accord
du chef militaire de l’usine qui nous donna trente minutes avant de le rappeler
de nouveau. Je me résignai à renoncer à toute résistance.


— Bon, expliquez-moi ce que vous désirez, dis-je dans un souffle et
en fixant misérablement le sol entre mes pieds.


Hannibal poussa un juron dédaigneux à
mon adresse.


— Je n’ai pas douté que vous entendiez raison, déclara le Chinois. D’ailleurs,
vous ne le regretterez pas et nous vous soutiendrons de notre mieux. Mais n’oubliez
jamais que vous êtes à notre merci !


— D’accord, murmurai-je. Cependant, je ne sais absolument rien de
ce qui se passe à l’intérieur de l’usine !


— Je ne l’ignore nullement. Personne ne vous demandera de faire la
chasse aux documents relatifs à la bombe C.


Je dressai l’oreille. Nous étions entrés
dans le vif du sujet ! Car nous savions évidemment que ces gens étaient
informés de l’arme infernale.


— L’affaire de la bombe ne presse pas. Il y a autre chose qui nous
intéresse bien plus.


Il se leva et se promena à petits pas
dans la pièce.


— Le professeur Holwyn, qui est le directeur scientifique de l’usine,
a découvert un nouveau transuranium qui a reçu son nom, holwynium. C’est l’élément
120. Vous en avez entendu parler, non ?


Il me regarda d’un œil perçant. Je
sentis qu’il eût été insensé de prétendre le contraire.


— Le général Talbot m’a parlé d’un attentat avorté contre un
coffre-fort où se trouvaient des documents plus ou
moins importants. Il n’a rien dit d’un transuranium…


Il resta pensif.


— Cela se comprend. Pour lui, c’est une affaire mineure. Pour nous,
ce n’est pas pareil. Vous ferez donc le nécessaire pour nous procurer les
papiers relatifs à la fabrication de l’élément 120. C’est tout ce que nous vous
demandons !


Je le regardai, désorienté, mais il se
borna à sourire.


— Non, ne me posez pas de questions. La bombe C m’intéresse
évidemment aussi. Mais je viens de le dire, cela ne presse pas, nous avons deux
mois par-devers nous. Holwyn lui-même n’en a pas encore tous les tenants et aboutissants.
Vous vous en occuperez plus tard.


Voilà donc de nouveau cette histoire de
l’élément 120. Pourquoi les Asiatiques étaient-ils si pressés d’en savoir plus
long, au point de reléguer au second plan leur intérêt pour la bombe C ?


Mon silence impatienta le Chinois, qui
insista poliment :


— Vous allez vous procurer à l’usine les documents nécessaires. Une
autre personne que vous en prendra des copies sur microfilm. Ce film, vous le
mettrez dans une capsule hermétique et, à l’occasion d’une de vos tournées d’inspection,
vous la larguerez à un point qui vous sera
communiqué par Mitchum. C’est tout !


Je jetai un regard sur Hannibal qui me
gratifia d’une expression de haine.


— Allez au diable, Permont ! murmura-t-il.


— Fermez votre bec ! l’apostropha rudement le Chinois.


En même temps, il manipula le sélecteur
de son vidéophone et donna à son interlocuteur des instructions en parlant
chinois, langue que je connais parfaitement. Il avait demandé à l’infirmier la
fameuse drogue que celui-ci devait préparer.


Je fis semblant de m’être calmé.


— Je ne comprends pas pourquoi vous avez besoin de moi, puisque
vous avez déjà Mitchum, qui est capitaine de la première escadrille. Il n’aura
aucune difficulté de vous rendre le service que vous me demandez.


— Justement pas ! C’est vous le commandant qui donne les ordres.
Si Mitchum, au cours d’un vol commandé, change de cap de son propre chef, il se
fera aussitôt remarquer. Du reste, on peut se demander s’il pourrait partir en
temps opportun. Le cas échéant, il faudrait opérer de toute urgence et vous
êtes seul en mesure de donner les ordres nécessaires à cet effet. Un simple
capitaine n’est pas qualifié pour prendre de telles initiatives. Venez, maintenant,
votre temps est mesuré, Permont.


Les deux sbires derrière Hannibal s’emparèrent
de ses bras et les tordirent sans ménagement sur son dos. Le gnome se mit à
fulminer et à ruer, mais rien n’y fit. Il se débattit comme s’il n’avait jamais
appris l’art de se défendre !


On nous reconduisit dans le couloir
central et l’on nous poussa dans une autre pièce, une salle d’opération. Hannibal
fut mis sur un fauteuil et immobilisé par des plaques métalliques. Il ne
pouvait même pas remuer la tête. En ronronnant doucement, un appareil s’approcha
avec une cloche en métal qui fut placée sur son crâne. Un bras articulé avança
un objet brillant, rappelant une boule de cristal, qui se mit à tourner, scintillant
de couleurs chatoyantes, juste devant ses yeux qu’il n’était pas en mesure de
fermer !


Devant une table de commande opérait un
vieux Chinois qui étudiait attentivement divers cadrans de mesure.


— Il oubliera tout. Bientôt, sa mémoire sera entièrement bloquée !
murmura-t-il.


Je me tenais devant Hannibal, suant sang
et eau pour le conjurer de tenir le coup, la confiance et le désespoir se disputaient
mon esprit.


Tout en nous sachant immunisés, nous
ignorions l’action de cet appareil et l’attitude d’une personne ainsi traitée. Une
chose était certaine, il ne fallait pas rester éveillé.


La brillance du cristal augmentait d’intensité,
le médecin scrutait ses cadrans avec une inquiétude grandissante. Je fis à
Hannibal un signe discret qu’il comprit tout de suite. Du coup, son corps se
raidit, son regard devint fixe, sa respiration, jusque-là saccadée, se calma. On
l’eût dit presque paralysé.


— Réaction, enfin ! murmura le médecin avec soulagement.


Hannibal avait fait ce qu’il fallait !
Ses yeux vides fixaient le cristal. Quelques instants plus tard, l’opérateur se
mit à prononcer des mots d’abord inintelligibles dans ce qui devait être un
microphone. La cloche entourant la tête du patient émit une lueur verte. Sans
doute les mots étaient-ils transformés en impulsions agissant sur le cerveau.


— Vous vous êtes posé en catastrophe, major Bird. Vous avez lancé
un message radio à la base. Maintenant, vous bondissez avec le colonel Permont
vers la machine de Mitchum. Vous découvrez que le tuyau d’alimentation de la
turbopompe vient d’être sectionné par un éclat de météorite. Ensemble, avec le
colonel Permont, vous vous efforcez de réparer le tuyau. Le temps passe, beaucoup
de temps. Mitchum lance un nouvel appel. Vous…


Dix minutes durant, le médecin formula
ainsi phrase sur phrase. À chacune d’elles, Hannibal répondit avec la voix
monotone d’un robot. Il avait tout oublié, sa mémoire se chargeait d’événements
qu’il n’avait pas vécus.


J’observai que le gnome était à bout de
forces. Regarder sans ciller la brillance de la boule de cristal devait être un
martyre. Qui plus est, il devait se rappeler tout ce qui lui était suggéré pour
éviter ultérieurement toute faute et l’oubli de toute action interdite par le
barrage hypnotique.


Enfin, le « traitement » prit
fin sur une ultime injonction :


— Levez-vous et attendez sans bouger. Vous vous réveillerez lorsque
vous serez arrivé devant la machine de Mitchum.


L’ordre fut répété, Hannibal le reprit d’une
voix monocorde. La cloche s’éloigna. Hannibal se leva avec des gestes
mécaniques, fit quelques pas maladroits, puis s’arrêta dans une attitude figée,
les yeux toujours grands ouverts.


— Parfait, constata l’officier chinois. Maintenant, à vous, monsieur
Permont. Vous oublierez tout ce que vous avez ici. Mais tout le reste demeurera
présent dans votre mémoire.


L’instant d’après, j’étais assis dans le
fauteuil. Je cédai beaucoup plus rapidement qu’Hannibal.


La fixité du regard rivé sur la boule de
cristal provoqua un sentiment pénible. Lorsque la cloche se mit à luire et que
le médecin prononça sa conjuration, j’eus l’impression que mon cerveau était
devenu un champ de bataille entre deux forces opposées. J’eus des nausées, mais
réussis à rester conscient.


Il me fut suggéré que le cratère se
trouvait distant d’au moins 1000 milles, à l’endroit d’une montagne circulaire
qui s’y trouvait effectivement. Ce fut tout. Je pris soin de me lever comme un
automate, trempé de sueur dans ma combinaison d’espace que j’avais toujours sur
le dos. Je rencontrai le regard d’Hannibal qui me prouva que nous étions
conscients tous les deux et parfaitement d’accord. Dès à présent, il nous
fallait redoubler de prudence. Mitchum nous observait avec méfiance et demanda
si le « traitement » pouvait être considéré comme efficace, remarque
assez déplaisante pour moi.


Il nous fut extrêmement pénible de jouer
les robots inconscients. Les yeux me piquaient, j’avais les nerfs à fleur de
peau. Rien de plus irritant que le regard braqué sur le cristal vibrant de
lumière.


Nous étions de nouveau dans le sas. Mitchum
nous revêtit de nos casques. Nous
marchâmes comme des marionnettes. Il nous conduisit ainsi jusqu’à une saillie
rocheuse derrière laquelle se dissimulait sa machine. J’entendis la voix du Chinois
qui s’adressa à Mitchum :


— Continuez seul. Les outils sont préparés. Placez une clef à
molette dans la main de Bird. Il se réveillera dès qu’il sera devant l’appareil.
Faites comme si de rien n’était, comme si vous aviez travaillé avec lui. Les
dégâts au tuyau d’alimentation viennent d’être réparés par mes hommes. Vous n’avez
rien à craindre d’une vérification ultérieure, car la réparation est
parfaitement possible avec votre outillage de bord. Surveillez Permont ! Il
ne faut pas qu’il puisse nous revoir, sous peine d’annuler l’effet hypnotique. Dès
votre arrivée, mettez-vous en contact avec X-1. Il me faut d’urgence les
documents demandés. Allez, partez maintenant. Nous avons déjà perdu trop de temps.


Les Asiatiques restaient en arrière. Seuls
avec Mitchum, nous atteignîmes nos appareils où nous nous « réveillâmes »
comme il était dit. Hannibal joua son rôle à la perfection. Il agita sa clef à
molette comme s’il n’avait jamais fait autre chose, nous ne fîmes aucune
allusion aux événements que nous venions de vivre.


— Bien, dis-je, la réparation tiendra jusqu’à la base.


— Pas de problème, elle tiendra ! répondit Hannibal.


Notre attitude rassura Mitchum. Tout se
passa comme prévu. Mais il fallait faire attention pour éviter toute maladresse.


— Vous suivrez ma machine, colonel ?


— Bien entendu, Mitchum.


Nous regagnâmes nos machines placées à
quelque distance. Hannibal esquissa un sourire de triomphe lorsque nous fûmes à
l’écart et ouvrit la bouche, mais mon regard sur l’antenne sortant de son
casque l’empêcha de rien dire. Nous étions guettés par des hommes dissimulés
derrière les rocs et prêts à faire feu. Enfin, nos armes de service nous furent
restituées.


Réinstallé à mon poste de pilotage, j’appelai
Talbot pour lui dire que, tous les trois, nous avions réussi à réparer la
machine de Mitchum et que nous étions prêts à décoller pour rentrer à la base. Pour
indiquer notre position, je me servis des données que m’avait suggérées le Chinois.
Et, à cette occasion, je m’aperçus qu’elles concordaient avec celles erronées qu’avait
données Hannibal après notre atterrissage. Le rusé Chinois avait profité de
cette erreur !


Au fond, je l’admirais. Son action avait
été d’une logique parfaite. Il s’était trompé en deux points seulement – mais c’était
inévitable !


Comment eût-il pu savoir que nous étions
en réalité des agents du D.A.S., et, de plus, préparés spécialement par une
intervention neurochirurgicale ?


Ayant donné l’ordre de décoller, j’essayai
de faire le point de la situation. Je connaissais maintenant un agent important
des Asiatiques. Or, de qui recevait-il ses informations ? Etait-ce une
seule personne ou plusieurs scientifiques qui trempaient dans l’affaire ? Mais
ce qui importait avant tout, c’était de connaître les propriétés secrètes de l’élément
120, dont la découverte éventuelle poussait les services secrets de l’E.F.G.A.,
à renoncer temporairement à s’occuper de la bombe C !


Il ne devait pas être impossible de
percer ces secrets !


Alors que je remuais toutes ces pensées,
nous fonçâmes à travers l’espace noir.










CHAPITRE IX


 


 


 


Si capable que fût Elis Teefer, elle n’était
pas toute-puissante, comme je pus bientôt l’apprendre. J’assistais à ses côtés
à la projection d’un film qui se déroulait dans le petit studio de l’usine. Le
film était ennuyeux au possible et l’agréable personne d’Elis accapara toute mon
attention.


Hannibal, de service dans la permanence
des chasseurs lunaires, n’était pas au cinéma.


Nous étions de retour depuis quatre
heures et demie. La réparation de la tuyauterie avait été vérifiée et reconnue
parfaite. Le général Talbot était satisfait. Sur la carte géographique je dus
lui désigner avec précision l’endroit où s’était effectué l’atterrissage forcé
de Mitchum. Le rapport accepté, j’avais chargé Hannibal de téléphoner à Elis.


Celle-ci, son service terminé, m’avait
rencontré « par hasard » au cinéma de l’entreprise. La petite salle
était presque vide, personne n’occupait les fauteuils devant nous. Je pus parler.
Elis était dispose et détendue. Je lui fis un récit succinct des événements.


— Vous avez des consignes pour moi, monsieur ?


— Oui, murmurai-je. Dès que possible, rentrez chez vous et
contactez TS-19 qui devra lancer un message au chef.


— Quels en sont les termes ?


— Fabriquer sans délai un microfilm contenant formules, plans et
diagrammes relatifs à la fabrication de l’élément 120, avec quelques pièces
revêtues de la signature de Holwyn, d’autres mentionnant les noms de quelques
savants parmi ses collaborateurs ici, sur la Lune. Est-ce clair ?


— Vous voulez troquer ce film contre le microfilm authentique ?


— Evidemment. Dans l’immédiat, il s’agit de jouer le jeu. Détruire
tout de suite le repaire de l’E.F.G.A., n’aurait pas de sens. Il s’agit plutôt de
savoir quelles sont les personnes qui, avec Mitchum, trempent dans le complot. Le
temps presse et l’affaire est urgente. J’ai besoin de ce film dans le plus bref délai possible et, bien entendu, sans
susciter la moindre attention.


— Est-ce tout ?


— Pour l’instant, c’est tout. Passez aussi les informations
concernant Mitchum. Qu’on le prenne sous la loupe, qu’on surveille les gens qu’il
fréquente. M’en informer incessamment.


Elle acquiesça d’un mouvement de tête. Il
nous fallut attendre encore une demi-heure jusqu’à ce qu’enfin le héros du film
pût déposer le baiser final sur les lèvres roses de sa bien-aimée.


Nous quittâmes la salle en plaisantant
pour aller prendre un verre dans un bar animé où Elis eut à répondre aux saluts
de plusieurs personnes. Pour ma part, je ne reconnus que Bloyers, l’assistant
du physicien en chef, assis silencieusement devant son verre. Elis lui adressa
gentiment la parole et me présenta à d’autres scientifiques. Le professeur
Holwyn ne fut pas du nombre.


Nous nous assîmes sur des tabourets avec,
à ma gauche, une femme fascinante, aux yeux de braise, qui me fut présentée
comme étant Mary Sanders.


— Que dites-vous de la « porte de l’enfer », colonel ?
Admirez-vous toujours les prouesses techniques de notre installation ici, ou regrettez-vous
la douceur de vivre sur notre vieille Terre ?


— J’en suis encore à l’admiration, répondis-je, non sans une
discrète allusion à la beauté mystérieuse de ma voisine, qui était la seule femme
en robe de soirée.


Sur le front d’Elis Teefer apparurent
trois plis… Elle était à côté de Bloyers, dont le mutisme m’étonnait vaguement.


— Vous en reviendrez assez vite, répliqua Mary Sanders.


Le temps passa, j’essayai d’orienter la
discussion sur les travaux scientifiques à « Hun-tris », mais ce fut en
vain. Elle ne sembla pas comprendre mes sous-entendus. Lorsque enfin je
prononçai le nom du professeur Holwyn, elle répondit avec gentillesse, mais
évasivement :


— Oh ! Ainsi vous ne connaissez pas encore un des plus grands
physiciens de notre temps ?


— Vous avez beaucoup de considération pour votre patron.


Elle resta pensive.


— Oui, je le respecte comme scientifique bien que, en tant qu’homme,
il soit souvent invivable. Il ne connaît que son travail et dès qu’il a franchi
un pas, il se demande déjà ce qu’il y aura au pas suivant. Vous voyez le genre d’homme.
Il maîtrise les problèmes en quelques notes plus ou moins simples, mais ne va
jamais au fond des choses. Il laisse cela à ses
collaborateurs qu’il charge ainsi de tâches que son génie a pour ainsi dire
déjà résolues, mais qui dépassent les savants moins intuitifs que lui. J’en
sais quelque chose, moi. Et notre brave Bloyers doit prendre sur ses loisirs
pour se battre avec des problèmes que le patron lui confie comme étant
soi-disant faciles à résoudre.


Je considérai attentivement l’élégant
maintien de ce savant dont j’avais entendu vanter la compétence scientifique. Serait-il
en mesure de me donner quelques éclaircissements concernant l’élément 120 ?


Mary Sanders n’avait fait que confirmer
les dires du général Reling, à savoir que l’équipe des chercheurs à « Huntris »
était trop occupée pour étudier les propriétés d’un transuranium jugé sans
intérêt. Si le professeur Holwyn était vraiment ce qu’en disait sa
collaboratrice, il ne fallait pas s’étonner que la question d’un élément
découvert par hasard dormît dans quelque coffre-fort. Et pourtant, il devait
exister une personne au courant, peut-être à la faveur de quelques
circonstances, des raisons véritables de cette espèce d’abandon.


Je résolus de participer à ce jeu obscur
jusqu’à ce que je puisse savoir ce qu’il en était de ce
fameux élément 120. Mais auparavant, il me fallait tâter le pouls du capitaine
Mitchum.


J’étais décidé à faire usage de tous les
pouvoirs dont je disposais en tant que membre du D.A.S., et réservés aux cas
importants dans l’intérêt du pays.


Elle jeta un coup d’œil sur la pendule
au-dessus du bar. Mary Sanders, sans doute bonne observatrice, l’avait remarqué.


— Votre amie s’impatiente. Je m’en voudrais de vous retenir
davantage. Nous nous reverrons ici assez souvent pour que, d’ici quelque temps,
vous ne regrettiez pas d’avoir abrégé aujourd’hui notre entretien.


Elle me regarda de ses yeux profonds. Je
me levai en m’excusant et, à ce moment, aperçus un jeune homme infirme de la jambe
gauche, qui dévorait Mary Sanders des yeux. Dès que j’eus libéré la place, il l’occupa,
tant il désirait parler à sa belle voisine.


À son tour, Elis s’était levée en
prenant congé de Bloyers, qui sembla sourire d’un air absent, comme obsédé par
une idée fixe. Je lui adressai quelques mots aimables auxquels il répondit avec
une réserve polie, mais l’esprit ailleurs.


Dans le hall, je demandai à Elis si elle
connaissait le jeune homme infirme.


— C’est un jeune chercheur, M. Worth, qui vient de terminer ses
études. Son infirmité est la suite d’un accident. Mary
Sanders vous a, quant à elle, bien accaparé, monsieur ! dit-elle avec un
petit sourire provocateur.


— Et puis après ? rétorquai-je. C’étaient des questions de
service, pas plus. Qu’avez-vous à y faire ?


Elle rejeta en arrière ses cheveux
sombres et, sans un mot, me précéda vers ma voiture de service. Je la suivis
avec surprise. Que reprochait-elle à Mary Sanders ? Dans mon ignorance du
caractère féminin, je me mis à rechercher une raison logique pour m’expliquer
son attitude et j’en vins à suspecter la technicienne. Elle éclata de rire
lorsque je lui en parlai et, pendant tout le trajet, me jeta des coups d’œil amusés.
Comment aurais-je pu imaginer qu’une femme-agent du D.A.S., pût éprouver des sentiments
de jalousie ?


C’est ainsi que, en cours de route, m’échappa
un détail que, en d’autres circonstances, je n’aurais pas manqué d’enregistrer.


Nous parcourûmes des couloirs étroits
creusés dans la roche, traversâmes des placettes et, finalement, parvînmes dans
une galerie latérale, tranquille, où se trouvaient quelques maisons préfabriquées.
Cela me fit penser une fois de plus à ma dernière aventure dans le sous-sol des
îles Aléoutiennes, à la base sous-marine de Tanaga. Les techniciens U.S. semblaient
se spécialiser dans la création de telles tanières et appliquer leurs
expériences même sur la Lune.


Nous nous arrêtâmes devant une maison d’apparence
modeste, collée contre la roche rouge. À quelque distance de là, bourdonnaient des
engins lourds.


— Il est temps de lancer votre message, dis-je. Dans une heure, je
dois reprendre mon service. Je vous enverrai Bird pour attendre la réponse et m’en
informer sans retard. À demain, pour déjeuner ensemble, d’accord ?


Je le vis au moment où elle s’apprêtait
à descendre de voiture. Je saisis son bras d’une main et de l’autre, instinctivement,
tâtai mon arme de service. Elle aussi comprit immédiatement la situation. Sur
le tableau de bord, il y avait un bouton de trop – un microphone.


Le visage d’Elis changea de couleur, elle
scruta la galerie, mais il n’y avait personne. Je suivis le fil à peine visible
qui reliait le micro aux accus cachés sous le capot du véhicule où devait aussi
se trouver le micro-émetteur qui avait transmis notre entretien. Un nom se
lisait sur ses lèvres entrouvertes : Mitchum ?


En jetant un coup d’œil alentour, je me
trouvai face au canon d’un pistolet automatique dans la porte à peine ouverte
de la maison. La demeure d’Elis était envahie par des visiteurs inconnus !


— N’ayez pas l’idée de reprendre le volant, monsieur Permont, sinon
j’appuie sur la détente. Entrez sans façon, je vous prie, et vous aussi, madame
Furow !


La voix de basse qui nous parlait, je la
reconnus immédiatement. Le visage d’Elis se détendit ; moi aussi, j’étais
soulagé.


— Tiens ! le colonel Urban, murmurai-je.


Je descendis posément, suivi d’Elis. La
porte
s’ouvrit. Dans l’entrée se tenait le personnage trapu de
notre chef de la sécurité, braquant sur nous son pistolet automatique.


— Passez devant, nous intima-t-il d’une voix glaciale.


Nous obtempérâmes en silence. La porte
derrière nous se referma. Dans la pièce de séjour se tenait le général Talbot, un
Henderley 38 à la main. Deux soldats du service de sécurité étaient également
présents et nous menaçaient de leurs armes.


— Nous y voilà, Permont, ce qui devait arriver est arrivé ! déclara
Talbot, les yeux étincelants. Laissez-nous vous dire que nous ne sommes pas
surpris. En revanche, nous sommes étonnés de la présence de Mme Furow.


D’un geste rapide, le colonel Urban s’empara
de mon arme. Je me retournai lentement et découvris l’émetteur qui servait à
Elis pour
lancer et recevoir nos messages radio. Lorsque je la
regardai, elle baissa les yeux.


— Vous étiez bien imprudente, madame, lui dis-je d’une voix
indifférente. Ne m’avez-vous pas assuré que l’appareil était à l’abri des
indiscrets ?


Urban me toisa d’un regard méprisant.


— Cette fois, monsieur Permont, la Haute Cour ne vous acquittera
pas, soyez-en sûr ! Expliquez-nous ce que signifiait votre prétendu
atterrissage forcé. J’ai fait vérifier la machine de Mitchum et on a constaté
que le tuyau d’alimentation ne fut pas percé par une météorite, mais par une
balle nucléaire à cartouche en laiton. À moins que vous ne vouliez prétendre que
l’on puisse trouver du laiton dans une météorite…


Je hochai la tête. Il avait fait du bon
travail.


— Est-ce vous qui avez tiré sur la machine de Mitchum pour l’obliger
à se poser ? demanda Talbot. Ou bien Mitchum était-il de connivence avec
vous ?


Je compris qu’il ne s’agissait pas de m’en
tirer par quelque dérobade. Je reconnus aussi que le général avait dépassé la
mesure en me présentant avec une insistance marquée comme un « malfaiteur ».
Comment s’étonner, dans de telles circonstances, que le colonel Urban se méfiât
de la moindre de mes déclarations ?


Toutefois, j’avais une question à poser.


— Est-ce vous, Urban, qui avez fait installer le micro à bord de ma
voiture ?


— À qui donc avez-vous pensé ? répliqua-t-il. Désirez-vous
entendre les termes de votre entretien d’il y a cinq minutes ? Mme Furow
devait lancer un message urgent, n’est-ce pas ? Et voici son émetteur d’une
conception qui nous est inconnue. Il faudra d’ailleurs nous montrer comment
cela fonctionne.


Il n’en pouvait rien savoir, c’était
évident, puisqu’il s’agissait d’un secret du D.A.S. !


— Pour quelle raison avez-vous perquisitionné dans mon logement ?
demanda Elis, parfaitement calme.


La colère d’Urban grandissait de minute
en minute.


— C’est moi qui pose les questions, ici, déclara-t-il d’un ton
furieux. Je vous ai à l’œil depuis le long entretien que vous avez eu avec
Permont lorsqu’il était à peine arrivé. La perquisition a été décidée lorsque, ce
soir, vous êtes allée avec lui au cinéma et au bar ensuite. À ce moment, je
savais déjà ce qu’il en était de la prétendue météorite. Vous voyez, j’ai réuni
toutes les preuves et ne puis que vous conseiller de faire des aveux complets. Bird
sera arrêté à son tour. Vous avez prononcé son nom, il est donc de connivence
avec vous. Inutile de nier ces faits, Permont.


Elis me jeta un regard significatif. Je
dus me décider malgré moi :


— Colonel Urban, vous n’arrêterez pas le major Bird pour la simple
raison que je m’y oppose !


Il me regarda d’un œil rond, certain que
j’avais perdu l’esprit. Talbot aussi le croyait. Les deux soldats étaient
rouges comme des tomates.


— Vous ne ferez pas arrêter Bird ! répétai-je d’un ton ferme. Me
permettez-vous de passer la main dans ma tunique ? Je désire vous montrer
un objet.


J’esquissai un geste et quatre canons se
braquèrent sur moi.


— Permont, si vous essayez un tour de passe-passe…


— Absolument pas, l’interrompis-je, je voudrais vous montrer
quelque chose, soyez raisonnable.


Il s’approcha à me toucher, son arme
dirigée sur mon ventre.


D’un geste étudié, je sortis l’étui
blindé où reposait ma plaque d’identité du D.A.S. En tant que chef du service
de sécurité, Urban devait savoir que ces plaques étaient faites d’une matière
rarissime, inconnue sur Terre, que l’on avait
trouvée fortuitement dans une météorite recueillie sur la Lune. Le chef avait réquisitionné
cette matière lorsqu’il avait été prouvé qu’il était impossible de la produire
par voie synthétique.


Je tenais l’étui dans ma main. Le regard
d’Urban s’altéra, il semblait se douter de quelque chose.


— Reculez d’un pas, lui conseillai-je, le produit est radioactif.


Il recula en respirant lourdement, j’actionnai
le déclic de l’étui.


Dans la pièce se répandit la lumière
rouge ondoyante si caractéristique de nos plaques de service. Sur le recto de
la médaille figurait le symbole du Département anti espionnage scientifique, du
D.A.S., entourant les trois lettres P.M.S., pour missions spéciales.


Urban eut du mal à rester maître de lui
lorsque je lui déclarai :


— Je suis le capitaine HC-9, agent P.M.S., du D.A.S., chargé d’éclaircir
les événements qui ont trait au récent attentat contre « Huntris ». L’émetteur
que vous voyez ici est d’une conception particulière au D.A.S. Vous avez eu la
malchance de tomber sur de faux coupables. Et j’espère que vous n’avez pas
ébruité vos soupçons !


Le colonel Urban était effondré. Le
général Talbot murmura :


— Il ne manquait plus que ça !


Les deux soldats étaient bouche bée.


— Calmez-vous, Urban, dis-je vous n’avez aucun reproche à vous
faire. Votre action était parfaite, même au risque de dévoiler notre véritable identité.
J’ai déjà pu établir le contact avec le chef d’une station secrète de l’E.F.G.A.
Le major Bird et Mme Furow sont mes collaborateurs. Vous pouvez
vérifier leurs plaques d’identité – vous savez sans doute qu’elles sont infalsifiables ?


— Oui, en effet, je le sais, admit Urban.


— Avez-vous déjà lancé l’ordre d’arrêter Bird ?


— Pas encore, je voulais m’assurer d’abord de votre personne.


— C’est encore une chance ! chuchota Elis.


Et moi aussi, j’en fus soulagé.


Talbot eut un franc sourire lorsqu’il me
tendit la main.


— À la bonne heure, dit-il, nous ne pouvions pas savoir ! Vous
êtes arrivé ici avec une réputation déplorable, mais je comprends maintenant qu’elle
faisait partie d’un plan d’ensemble. Comptez donc sur nous, capitaine. Au
surplus, personne n’est au courant de rien pour la simple raison que tout s’est
passé trop vite.


Je jetai un regard sur les deux soldats ;
Urban lavait surpris.


— Soyez sans crainte à leur sujet. Ce sont des hommes sûrs. Je vous
assure notre meilleure collaboration.


— Avant tout, il nous faut le silence, Urban, personne ne doit rien
soupçonner en ce qui nous concerne. Je vous demanderai, mon général, de saisir
une prochaine occasion pour laisser tomber quelques mots approbateurs à l’égard
du colonel Permont, disant qu’il s’est très bien comporté lors de l’atterrissage
forcé. Il s’agit de justifier votre attitude aimable à mon égard.


— Je comprends, répondit Talbot. Mais comment les choses se
sont-elles vraiment passées ?


J’en fis donc le récit puisque les
cachotteries n’étaient plus de mise. Puis :


— Ma collègue va lancer son message qui sera transmis par un agent
de liaison, dis-je. Je suppose que le film demandé arrivera après-demain au
plus tard. D’ici là, il faut faire patienter Mitchum. Vous ferez en sorte que
le film me parvienne dès son arrivée, si possible par vous-mêmes. J’indiquerai
au Q.G. que j’ai dû vous mettre dans le coup, si bien que le courrier pourra
vous être adressé directement.


— Merci, monsieur, faut-il établir une filature pour Mitchum ?


— Surtout pas ! Il se méfierait immédiatement. Nous n’avons
pas besoin de lui pour trouver la personne qui lui fournit les documents
concernant l’élément 120, et qui ne peut être qu’un de nos scientifiques.


— Voulez-vous que j’essaie de faire parler Holwyn ? intervint
Talbot. Il pourrait peut-être laisser son travail pour quelques jours et s’occuper
entre-temps de ce problème ?


Elis s’alarma.


— Oh, que non ! Il se poserait des questions inutiles. Au
point où nous en sommes, quelques jours de plus ne comptent pas. Laissons venir
les choses.


Talbot acquiesça. Je continuai :


— Urban, tenez-vous prêt à intervenir. Faites le nécessaire, je
vous prie, pour procurer à Mme Furow un repos de quelques jours
pour cause de maladie ; cela lui permettra de rester chez elle. Elle servira
d’intermédiaire entre vous et moi. Je peux la toucher à n’importe quelle heure
grâce à mon micro-émetteur. Et maintenant, veillez à n’être pas vu en quittant cette
maison. Je vous précéderai et vous partirez au bout d’un certain temps
seulement.


Avant de les quitter, j’avais encore un
dernier mot à leur dire.


— Votre collaboration, Urban, m’est précieuse. Mais dès que nous
aurons terminé cette affaire, vous devrez venir avec moi au quartier général, de
même que vos deux hommes et le général Talbot.


— Vous voulez éviter que nous puissions nous rappeler vos visages, n’est-ce
pas ?


— C’est bien cela. Les « ombres » du D.A.S., sont tenues
de rester incognito. Et vous m’avez obligé à vous montrer ma plaque d’identité !


Talbot rit de mauvaise grâce, les deux
soldats firent des grimaces.


Quant à moi, je montai dans ma voiture
après avoir coupé le fil du micro. Je donnai libre cours à mon ressentiment. Ce
qui venait de se passer était la chose la plus loufoque qui me fût arrivée de
toute ma carrière.










CHAPITRE X


 


 


 


Il y avait dix minutes que j’étais de
retour d’une mission dans l’espace accomplie avec les pilotes de la première
escadrille. Nous venions d’escorter un cargo spatial qui transportait 1 500
tonnes de plutonium à destination de la Terre.


Une fois le cargo mis sur la route de la
station orbitale Terra I, nous avions rebroussé chemin. Durant les
préparatifs pour alunir, je vis mon voisin, le capitaine Mitchum, parler dans son
microphone, mais ne perçus aucun son. Sans doute avait-il reçu un message sur
une longueur d’onde différente de la nôtre. Cela s’était passé à environ 600
milles au nord de « Huntris », si bien que la surveillance radio de l’usine
ne put rien entendre.


Dans mon bureau, un sergent m’aida à
sortir de ma combinaison d’espace. Hannibal n’était pas de service. Je le
supposai chez Elis qui, depuis quarante-cinq heures, était en congé de maladie.
Pendant que je ruminais des pensées inquiètes au sujet du message qu’avait reçu
Mitchum, celui-ci me téléphona pour me demander une entrevue pour des raisons
de service. J’acquiesçai sèchement.


Quelques minutes plus tard, un planton l’introduisit.
Mitchum se mit au garde-à-vous. Mais son attitude correcte changea dès que nous
fûmes seuls, faisant place à une familiarité de mauvais aloi. J’eus du mal à
rester impassible.


— Sommes-nous à l’abri ? murmura-t-il avec un regard sur les
appareils qui encombraient mon bureau.


— Ne faites pas l’enfant, rétorquai-je, irrité. Qu’y a-t-il ? Ça
y est ?


Il hocha la tête et sortit un bout de
papier sur lequel il avait griffonné quelque chose.


— Les coordonnées de l’endroit où il faudra larguer la petite
capsule, chuchota-t-il. Prenez-en note et brûlez ensuite le papier en ma
présence.


— Soyez un peu plus mesuré, Mitchum ! lançai-je. Vous restez
mon subordonné, compris ?


Il haussa les épaules pour toute réponse.
J’étudiai les dates.


— Au-dessus du cratère d’argent, où est-ce exactement ?


Mitchum alla à la carte murale
représentant la face cachée de la Lune. Le « cratère d’argent » était
très grand, les cimes de ces monts circulaires devaient dépasser 3 000
mètres. Situé tout près du pôle nord, il était facile à trouver, le terrain
était vide et désertique, il n’y avait même pas d’avant-poste dans ces parages.
Je brûlai le papier à la flamme de mon briquet.


— Parfait ! dit Mitchum. À partir de ce jour quelqu’un
attendra là-bas votre arrivée. La capsule en question vous sera remise d’ici
quelques heures.


— Vous avez déjà la pellicule ?


— Pas encore, rétorqua-t-il, méfiant. J’irai la chercher tout à l’heure.
N’ayez pas l’idée de me suivre, vous le regretteriez ! Mais faites en sorte
de programmer pour demain un vol de reconnaissance en direction du pôle nord. Trois
machines suffiront. Vous me prendrez avec vous, ainsi que le jeune Belwar.


— Il est des nôtres ?


— Non, mais c’est un innocent. Je détournerai son attention pendant
que vous-même, en rase-mottes, larguerez la capsule. Elle sera récupérée, c’est
sûr. Voilà tout.


Au moment où il voulut s’en aller, résonna
le vidéophone. J’appuyai sur le récepteur et la tête du colonel Urban apparut
sur l’écran.


Mitchum pâlit et recula dans un coin
pour ne pas être vu de son chef de la sécurité.


— Permont, pendant que vous étiez en mission est arrivé un courrier
de Washington. L’affaire est urgente. Il y a des ordres pour vous. Il s’agit
probablement de transports importants que vous aurez à escorter. Pouvez-vous passer
à mon bureau ?


— Bien entendu ! Je serai chez vous dans un quart d’heure.


Mitchum était en sueur. Mon sourire
énigmatique lui pesait visiblement sur les nerfs.


— Qu’avez-vous, mon cher ? La tête d’Urban ne vous revient pas ?


— Ne vous moquez pas, répliqua-t-il, très irrité. L’homme est plus
dangereux qu’on ne croit. Ses sbires sont un peu partout dans l’usine. On ne
peut pas faire un pas sans être vu par l’un d’eux. Je n’aime pas cela !


— Moi non plus. Vous n’avez qu’à vous en prendre à vous-même. Quelle
idée saugrenue de tenter une attaque directe de l’usine ! C’est vous qui l’avez
conçue, pas vrai ?


— Je n’ai rien conçu du tout. Je reçois des ordres comme tout le
monde. J’ai simplement fait en sorte que la ronde de surveillance ne passe pas au moment de l’attaque. Ce qui vous prouve combien
Urban est dangereux ! Il a réagi avec une brutalité extrême.


— En revanche, est-ce vous qui avez supprimé le Mongol avant que
celui-ci ne puisse ouvrir la bouche ? D’où avez-vous pris l’acide que, à l’occasion
de votre visite, vous avez versé dans le bain d’huile du brûlé ? Le pauvre
type a dû souffrir le martyre. Pas étonnant qu’on n’ait pas pu le sauver.


— Qui vous a appris cela ? hurla Mitchum, soudain blanc comme
un linge, saisissant son arme de service.


— Un médecin travaillant à l’hôpital de l’usine. Ne perdez pas
votre sang-froid comme un gosse qui a volé une sucette !


— Est-ce lui qui vous a dit que c’était moi ? dit-il en
bégayant d’émotion.


— Non, bien sûr. Mais pour moi c’est une conclusion logique, non ?


— Elle ne vous servira pas à grand-chose ! Vous oubliez que
nous sommes dans la même galère.


— Ne vous en faites pas ! J’ai une excellente mémoire. Et
maintenant, disparaissez, il me faut aller chez Urban.


Un quart d’heure plus tard, j’entrais
dans le bureau du colonel Urban. Un jeune lieutenant m’y attendait qui se
légitima avec une plaque
d’identité du D.A.S. Je la vérifiai soigneusement, puis
nous nous serrâmes la main.


— Tout d’abord, le chef vous envoie son bon souvenir. Le général
Reling était assez surpris de vos nouvelles. Mais aussitôt, il a sonné le branle-bas
parmi les scientifiques – et voici le microfilm que vous avez sollicité.


Il me tendit une petite cassette en
plastique.


— Est-ce bien réalisé ? demandai-je, non sans un peu d’inquiétude.


— Rassurez-vous, même un physicien spécialiste aurait du mal à s’apercevoir
qu’il s’agit d’une falsification ; sans parler de ce qu’ici, sur la Lune, les
données ne sont pas contrôlables. Mais en supposant que ce film puisse passer
en Asie, il y aura là-bas un labo de physique expérimentale qui sautera au
moment même où ces messieurs croiront toucher au but.


Le colonel Urban sourit avec
satisfaction.


— Bon, c’est parfait, dis-je. Mais où en est l’expérimentation de
ce produit ? Sait-on enfin à quoi il peut servir ?


— Hélas non ! Nos physiciens en perdent leur latin. Pour l’instant,
ils ne savent qu’une chose : il est excellent pour certaines applications médicales ;
mais il faut tout de même préciser que leurs investigations sont loin d’être terminées.


Je me mordis les lèvres, Urban était
décontenancé.


— Voici, d’autre part, les ordres que vous adresse le Département
de l’espace. Ce sont des instructions officielles dont les doubles se trouvent
à Washington. Le chef a pensé qu’un courrier extraordinaire devait être porteur
de documents authentiques. Vous êtes prié de les transmettre par la voie
hiérarchique pour prouver qu’ils sont bien parvenus entre vos mains.


Je restai encore un quart d’heure pour
informer les deux officiers des dernières nouvelles. Puis je dus prendre congé.
Le temps pressait. Urban avait vérifié sur la carte lunographique la position
du « cratère d’argent ».


— Bonne chance, mon colonel. Je pars aujourd’hui même, me dit le
jeune lieutenant. Vous vous rappelez le type qui, sur la station Terra II,
a tiré sur le casque du physicien chinois ? Il a été identifié. C’est un
agent de l’E.F.G.A. Il n’est pas encore arrêté, mais est tout de même hors d’état
de nuire.


Pensif, je regagnai mon bureau où m’attendait
Hannibal. Il jeta un regard significatif sur ma serviette et déclara à la
cantonade :


— Mme Furow m’a chargé de vous donner son bon
souvenir, mon colonel !


Les hommes de permanence, appartenant à
la deuxième escadrille de chasse spatiale, se regardèrent à
la dérobée et sourirent.


— J’ai à vous parler ! dis-je d’un ton fâché.


Il me suivit en trottinant comme il
avait coutume de le faire.


— Je n’ai pas besoin de tes remarques déplacées, le sais-tu ? Où
est Mitchum ?


— Disparu depuis dix minutes.


— Tiens ! disparu. Il va donc rencontrer les gens qui vont lui
donner le film. J’espère qu’Urban ouvre l’œil. Ce n’est pas nous qui pouvons le
surveiller. Il faut que je sache qui il va rencontrer.


— Il ne pourra guère échapper à la surveillance générale, nasilla
Hannibal en s’emparant de ma bouteille de whisky. Depuis hier, des appareils
vidéo ont été cachés dans les labos de physique et même dans les couloirs d’accès.
Il faudra bien qu’il soit vu quelque part. Et une fois retrouvé, Urban ne le
lâchera plus.


— Attendons voir ! La mariée me semble trop belle…










CHAPITRE XI


 


 


 


Hannibal se rendit chez Urban. Pour nos « amis »,
c’était sans importance puisqu’il avait « oublié » son aventure de l’atterrissage
forcé. Moi, je tenais à avoir un homme de confiance dans le quartier général du
colonel Urban.


Pour ma part, je me rendis chez Elis
Teefer. Caché dans mon ceinturon, se trouvait le microémetteur dont je fus doté
spécialement pour cette mission lunaire. L’antenne en était insérée dans le
tissu artificiel de ma ceinture. Je portais mon arme de service avec deux
chargeurs, dont un garni de balles de thermonital, si particulièrement
efficaces. Même dans ma situation actuelle, il n’était pas question de porter mon
arme nucléaire D.A.S., car une nouvelle rencontre avec l’organisation n’était
pas à exclure, et en ce cas la présence de cette arme eût été révélatrice.


La demeure d’Elis Teefer était proche du
labo de physique nucléaire de l’usine. Rien de plus facile donc pour se rendre
dans les gigantesques salles où se trouvaient les ordinateurs monumentaux et
les accélérateurs de particules. Cependant, cette partie des installations lunaires
était strictement surveillée et son accès réservé aux scientifiques qui y
travaillaient et aux militaires du service de sécurité. En effet, les travaux
qui s’y poursuivaient étaient de nature à compromettre l’existence même de
notre globe.


Sachant cela, je savais aussi que
Mitchum, en sa qualité de chasseur spatial, n’avait aucun titre pour pénétrer
dans l’usine. Si bien que le lieu de rencontre avec son confident dans la place
ne pouvait être qu’au-dehors, c’est-à-dire dans un secteur très limité. Et ce
confident était nécessairement un savant puisqu’il avait accès à l’intérieur !


C’est pourquoi je me tenais dans l’appartement
d’Elis, alors qu’Hannibal demeurait chez Urban. Selon toute probabilité, c’était
aujourd’hui que nous devions apprendre qui était l’agent de liaison de Mitchum.
Celui-ci était tellement énervé qu’on pouvait s’attendre à une maladresse de sa
part. Il était mat dans sa peau, notamment depuis mes remarques concernant l’assassinat
du Mongol.


Je guettais le moment pour frapper. Au
cas où je ne réussirais pas à mettre aujourd’hui même la main au collet du
savant félon, j’étais décidé à me rendre au « cratère d’argent » pour
y déposer la capsule avec le microfilm truqué.


Elis m’ouvrit elle-même. Elle était
charmante dans sa robe d’intérieur, mais interpréta mal mon regard admiratif.


— Si j’avais le traitement d’une scientifique bien payée, dit-elle,
je pourrais m’offrir des robes plus élégantes.


— Avez-vous des nouvelles d’Urban ? Il sait que j’attends chez
vous.


— Pas encore, dit-elle, très réservée. Mitchum doit encore être en
route.


Le vidéophone sonna et le visage d’Hannibal
apparut sur l’écran.


— Nous le tenons. Ce gros bêta de Mitchum s’est comporté comme le
héros d’un film d’horreur, jetant des regards circulaires effarés et attirant l’attention
sur lui. Actuellement, il est en route vers le logis qu’il partage avec le capitaine
Oison.


— Mais c’est excellent, cela ! Et qui lui a donné le film ?


— C’est Worth, le physicien à la jambe atrophiée, qui t’a regardé
de travers au bar, tu te rappelles ? As-tu des
consignes pour nous ? Urban voudrait agir…


— Oui ! Qu’il vienne ici avec les deux soldats qui sont dans
le coup. Et toi aussi, viens. De toute façon, vous avez à passer devant la
maison. Mais soyez prudents. Faites filer Mitchum par trois hommes. Ce sera
tout !


En moi-même, je demandai pardon à Bloyers
dont l’attitude par trop réservée m’avait paru suspecte. Elis remarqua
calmement :


— Un dénouement somme toute banal, n’est-ce pas ?


Je la regardai pensivement.


— Vous me surprenez, ma chère collègue. Croyez-vous vraiment qu’un
débutant comme Worth puisse trouver la solution d’une énigme qui est le
casse-tête de nos meilleurs atomistes, disposant des moyens de recherche les
plus récents ?


Elle s’arrêta net et devint fébrile.


— Tiens, tiens ! dis-je sur un ton provocateur, un agent P.M.S.,
qui a des nerfs !


Elle fit une remarque inattendue. Sa
présence d’esprit était surprenante !


 


*


* *


 


Notre voiture parcourut des galeries
étroites et à peine carrossables. L’ingénieur Worth habitait un secteur tout
neuf dont l’aménagement était encore en cours. Je m’arrêtai au début de la voie,
Urban descendit à l’autre bout. Nous longeâmes la rangée des maisons
préfabriquées jusqu’au numéro 314, la demeure de Worth où Mitchum avait été
repéré.


Je sonnai et Worth lui-même m’ouvrit, surpris
de me voir. Sans doute ignorait-il que c’était moi qui devais transmettre la
fameuse capsule.


— De quoi s’agit-il ? dit-il avec un accent hostile. Je suis
pressé, mon service commence dans une demi-heure.


— Le mien a déjà commencé, monsieur, dis-je amicalement en le
repoussant gentiment dans l’entrée et de là dans son salon.


Worth voulut protester, mais aperçut
Urban derrière moi et, brusquement, pâlit. Son regard s’affola, il était aux
abois. Je saisis le moment.


— Vous êtes arrêté, Worth. Vous avez eu tort de passer le microfilm
à Mitchum, qui se décharge sur vous pour sauver sa propre peau. Pourquoi
avez-vous assassiné le Mongol qui a été capturé lors de l’attaque de l’usine ?
Mitchum jure que c’est vous qui…


— Mais vous êtes complètement fou ! hurla-t-il. Je ne sais même
pas de quoi vous parlez. Qui est-ce, ce Mongol ? Je n’en sais rien !


— Pour l’instant, c’est sans intérêt, interrompit Urban qui avait
bien compris mon stratagème. Nous avons trouvé chez Mitchum un microfilm objet
de haute trahison. Il a déposé devant témoins l’avoir reçu de vous. De plus, il
affirme que c’est vous qui avez assassiné le prisonnier. Vous êtes passible de
la chaise électrique, Worth !


Il se vit perdu, sachant que Mitchum
était pris. Lorsque Urban lui mit les menottes, il eut un accès de fureur et
nous eûmes du mal à le maîtriser. Il nia farouchement être pour quelque chose
dans la mort du brûlé, ignorant tout du meurtrier.


Au bout de trois minutes d’un
interrogatoire serré, il avoua. Il connaissait l’objet du microfilm qu’il
venait de remettre à Mitchum.


— Que savez-vous du nouveau transuranium ? Pourquoi vos
mandants désirent-ils avoir les documents qui le concernent ?


Il me regarda sans comprendre. Etait-il
possible que son rôle ne fût que celui d’un simple intermédiaire ? Hannibal
aussi se posa la même question.


— Qui vous a remis le film ? demandai-je brutalement.


— Laissez-le, intervint Elis. Il ne répondra pas. Utilisez la
ralowgaltine, sinon vous perdrez votre temps. Ce n’est qu’un pantin, il faut trouver
celui qui tire ses ficelles.


— Il travaille avec Bloyers, cette asperge d’apparence si innocente !
ajouta Hannibal.


Je voulus me tourner vers le vidéophone
lorsque celui-ci se mit à résonner. Le général Talbot était à l’appareil.


— Urban, rendez-vous immédiatement à la chambre au plomb. Là-bas, un
savant vient d’être assassiné, je viens à l’instant de recevoir la nouvelle !


— Qui était-ce ? hurlai-je dans le micro.


— Le professeur Kunings, chef du service de radiobiologie, répondit
Talbot d’une voix altérée. D’abord, on a pensé que c’était Holwyn parce qu’il
portait la combinaison blindée du physicien. On dirait que le meurtrier s’est
trompé car ces combinaisons portent les noms de leurs titulaires afin que l’on
puisse les identifier. Voulez-vous vous en occuper ?


Quelques instants plus tard, nos étions
en voiture et en route vers le portail blindé de l’usine atomique. Après avoir
traversé galeries et couloirs parfaitement aménagés et longé d’impressionnants
labos et salles de machines, nous débouchâmes sous l’immense coupole qui abritait
le superbévatron. Partout se tenaient techniciens et savants, visiblement
affolés et discutant, mais Bloyers n’était pas parmi eux. Une porte un peu à l’écart,
lourdement blindée de plomb, donnait accès à la chambre où étaient stockés des
isotopes radioactifs. Devant le seuil gisait le corps d’un homme de petite taille,
sans grande apparence, comme on pouvait voir malgré le vêtement informe dont il
était affublé. Le visage tourné vers le sol, le mort portait sur le dos de sa
combinaison l’inscription « Professeur Holwyn ».


Les hommes du service de sécurité s’écartèrent
lorsque, avec Urban et Hannibal, je me penchai sur le cadavre. Un de ces hommes
dit à mi-voix :


— Nous l’avons sorti de la chambre pour vous permettre de l’examiner
sans danger.


Les yeux vitreux étaient ceux d’un homme
déjà âgé. Deux balles explosives avaient traversé son corps.


— La chambre a-t-elle une autre issue ? demandai-je.


— Oui, monsieur, elle donne directement sur la salle du bévatron. C’est
devant cette porte que le professeur Kunings a été tué. Cela résulte de la
position du corps tel que nous l’avons trouvé. Il avait le dos tourné vers
cette porte. Nous avons fait prendre plusieurs photographies de la situation.


Je réfléchis encore lorsqu’une pensée
traversa mon esprit…


— Qu’est-ce qu’il y a, cette fois ? demanda Urban, bouche bée,
alors que je me précipitais dehors sans autre explication.


Je courus vers la porte où figurait le
nom du physicien en chef, l’ouvrit sans frapper et traversai une petite
antichambre occupée normalement par un assistant. Urban et Hannibal suivaient
sur mes talons. J’ouvris la seconde porte et me trouvai dans le bureau d’un
homme chenu assis devant une calculatrice électronique et tellement absorbé par
son travail qu’il ne s’aperçut ni de notre intrusion ni de la remarque d’Hannibal,
qui constata avec surprise :


— Ah ! je comprends ! Il a exactement la stature et la
figure de la victime.


Je touchai l’épaule du savant. Celui-ci
tressauta et se retourna vers moi. Brusquement arraché à ses méditations, il ne
réalisa d’abord pas ce qui se passait. Mais soudain, il devint rouge de colère
et s’indigna.


— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? De quel droit m’importunez-vous ?
Fichez le camp et laissez-moi faire mon travail. Dehors, et vite !


En vain essayai-je de me faire entendre
par le vieil homme. Urban, qui devait le connaître, leva les yeux au ciel, le
professeur, irrité et hors de lui, chercha un projectile quelconque à me jeter
à la tête, les deux soldats se retirèrent prudemment du champ de bataille. Non sans
effort, je parvins enfin à lui hurler dans l’oreille :


— Votre collègue, le professeur Kunings, vient d’être assassiné. Il
a été tué de deux balles dans la poitrine !


À ces mots, le savant émergea dans le
réel.


— Qui a été assassiné ? Est-ce que j’ai bien compris ?


— Mais oui, professeur. Le professeur Kunings est mort. Il portait
votre combinaison blindée !


— Ah, bien ! répliqua-t-il, de nouveau perdu dans ses pensées.
Et pourquoi donc, mon cher monsieur ? Oui, je me rappelle, il m’a demandé de
lui prêter mon vêtement. Quel mal y a-t-il ? C’est que son casque n’était
plus étanche, comprenez-vous ?


— Mais, professeur, écoutez-moi : votre collègue est mort, tué !


Soudain, le savant saisit toute la
portée de mes paroles ; il pâlit :


— C’est horrible ce que vous dites là, murmura-t-il, abasourdi. Qui
l’a tué, pourquoi ?


Kunings est un collègue estimable, ses
travaux comme biologiste sont…


— … Etaient, monsieur le professeur. Dites-moi si quelqu’un savait
qu’il avait emprunté votre combinaison ?


Il me regarda, désorienté.


— Oui… c’est-à-dire, non, je ne crois pas. Il y a juste une heure
qu’il m’a téléphoné à ce sujet ; il avait constaté que le plexiglas de son
casque était cassé.


— Autrement dit, personne ne savait que c’était lui qui portait
votre combinaison. Mais, professeur Holwyn, cela signifie que c’est vous-même
que l’assassin a visé !


Le savant me regarda, l’air égaré.


— Je… je ne comprends pas. Pourquoi fallait-il me tuer ?


Une idée surgit dans mon esprit et me
donna la certitude d’avoir enfin découvert la bonne piste.


— Professeur, écoutez-moi donc ! Vous ne voudriez pas que ce
crime restât impuni ?


— Bien sûr que non, cher monsieur !


Il sourit timidement.


— Posez donc vos questions, mais faites vite, mon travail attend.


— Monsieur le professeur, voici quelques mois, vous avez découvert
un nouveau transuranium qui a reçu votre nom ; c’est le holwynium. Vous
lui avez attribué le numéro d’élément 120.


— Exact ! C’est une découverte que je dois au hasard. Je n’avais
pas le temps de voir cela de plus près. C’est pourtant de haute importance !
Avez-vous réussi le procédé de fusion nucléaire que j’ai préconisé ?


Il avait les yeux brillants. Nous l’entourâmes,
stupéfaits.


— Quoi ? Qu’est-ce que vous venez de dire ? Il y a un
rapport avec la fusion des particules légères ?


Ses yeux clignotèrent, il enleva des
lunettes démodées.


— Ah ! Vous êtes un collègue, n’est-ce pas ? Eh bien, vous
ne savez pas que ce transuranium peut servir de catalyseur ? Vous n’ignorez
pas que la fission nucléaire est un procédé énergétique virtuellement dépassé. Il
s’agit de découvrir le procédé qui permette d’exploiter les énergies colossales
qui résultent de la fusion nucléaire. Dans la bombe H, cette fusion est obtenue
grâce aux températures élevées dégagées par une bombe à l’uranium en guise d’amorce.
C’est évidemment impossible à des fins civiles. J’ai donc…


— Bon ! Et le nouvel élément, professeur !


— J’y arrive, j’y arrive, mon cher confrère. Voyez-vous, il est
possible de provoquer une réaction de particules légères de deutérium sans recourir
à des températures aussi élevées. Pour cela, il vous faut produire des mésons
MY et les substituer à l’électron de l’atome d’hydrogène. Vous obtenez alors
des atomes dont le noyau n’est pas entouré d’électrons, mais de mésons. Ce n’est
pas rien, car dans un tel atome le rayon des circonvolutions d’un méson n’est
égal qu’aux deux cent quinzième du rayon d’une orbite d’électron. Et cela
signifie que, dans une molécule d’hydrogène à mésons, les noyaux atomiques sont
deux cent quinze fois plus rapprochés que dans une molécule normale. Il s’ensuit
que, dans un ensemble atomique à mésons, les obstacles qui s’opposent à la
création d’un noyau d’hélium par fusion entre protons et neutrons sont
nettement plus faibles. L’opposition potentielle électrique est moins élevée, comprenez-vous ?
C’est pourquoi les atomes « mésoniques » ont permis d’obtenir ce que
l’on appelle une « fusion nucléaire à froid », c’est-à-dire à une
température d’à peine 15 000 °C. Avec un atome ordinaire, il vous faudrait
deux millions de degrés. Mes explications sont très claires, mon cher confrère,
n’est-ce pas ?


Il sourit avec aménité. Pour ma part, j’étais
sur le point de m’évanouir. Mais je pus me maîtriser.


— Et quel est le rapport du nouveau transuranium avec les mésons MY ?
demandai-je, plein de curiosité.


— Mais, cher confrère, c’est bien simple ! Les mésons MY ne
sont pas stables. Leur durée d’accélération n’est que de 2,15 millionièmes de seconde !
Ils se prêtent très bien à la fusion nucléaire « froide », mais
exigent une dépense énergétique considérable pour être constamment reproduits ;
il faudrait un bévatron pour y parvenir ! De son côté, le rayonnement du nouveau
transuranium entraîne entre autres la création de particules que j’assimile à
des « mésons stables », car elles constituent un catalyseur
remarquable qui permet de maintenir le processus de fusion. En résumé, cela veut
dire que dès à présent nous disposons d’une source inépuisable d’énergie
fournie par l’hydrogène et l’hélium. Vous pouvez donc laisser tomber le vieil
uranium, dont les gisements, du reste, commencent à s’épuiser. Dites, quels sont
les résultats de vos premières expériences ? Cela m’intéresse, évidemment.


J’avais le souffle coupé !


— Nous n’avons même pas soupçonné ces qualités du holwynium ! Depuis
des semaines, nous nous cassons la tête pour savoir
à quoi il pourrait bien servir. Et nous pensions que vous en étiez au même
point que nous car, lorsque nous vous avons posé des questions à ce sujet, vous
avez répondu par la négative.


— Comment ! Vous n’êtes au courant de rien ? Mais j’ai
donné des instructions pour que l’on poursuive les recherches sur la base de mes
données et que le résultat complet soit transmis à Washington !


Cette fois, je tenais la solution de l’énigme !


— Bon, professeur, permettez-moi une dernière question. Quelle est
la personne que vous avez chargée de la mise au point de votre découverte si
importante pour toute la planète ? Car c’est à coup sûr cette même
personne qui a tué votre confrère, qui a été victime d’une erreur puisque c’est
vous que l’assassin
a visé. Sachant que nous vous poserions ces questions, il voulait vous empêcher
d’y répondre, et cela d’autant plus qu’il se savait découvert dès que vous
auriez parlé. L’homme qui connaît les qualités extraordinaires du transuranium
est le même qui voulait vendre son savoir aux agents de l’E.F.G.A. Qui est cet
homme ?


— Mais, je ne comprends pas ! Qu’est-ce que tout cela a à voir
avec Mary Sanders ?


Il se fit un silence.


— C’est à Mary Sanders que vous avez confié cette besogne ? murmurai-je.


— Oui, bien sûr ! Pourquoi parlez-vous toujours d’un homme ?


En sortant de la pièce, je laissais
derrière moi un savant parfaitement au courant de la valeur de sa découverte
bouleversante, mais complètement désorienté. C’était Mary Sanders son
assistante et confidente, qui avait abusé de sa position privilégiée pour
monter ce coup inouï en se servant d’un amoureux probablement sans espoir du
jeune Worth, le savant infirme.


Normalement, le professeur Holwyn aurait
dû rédiger une communication concernant sa découverte fantastique. Mais il s’était
borné à esquisser quelques indications et avait laissé à sa collaboratrice le
soin de suivre la route tracée ; après quoi, l’affaire était sortie de son
esprit.


 


*


* *


 


Mary Sanders était une maîtresse femme
qui avait immédiatement compris qu’elle s’était trompée de victime. En toute
hâte, elle avait enfilé sa combinaison d’espace et gagné sans encombre le sas
ouvrant l’accès au labyrinthe souterrain où se trouvait aussi
la réserve d’eau, située 1 500 mètres plus bas. Si elle avait pu pénétrer
dans ces grottes à peine explorées, elle aurait été à l’abri de nos recherches.


Elle savait évidemment que ce sas était
gardé, mais ne pouvait deviner que la troisième sentinelle était en train d’effectuer
une ronde dans l’espace vide d’air et qu’elle avait entendu les coups de feu
qui venaient de tuer ses deux collègues restés devant l’entrée et que la
meurtrière avait pu surprendre.


Ayant gagné le sas, le soldat fit en
sorte de tenir ouvert l’accès vers le vide d’air et, du même coup, bloqua
automatiquement l’issue donnant vers l’atmosphère artificielle où se tenait la
femme. Mary Sanders, ne pouvant ouvrir le sas, se réfugia alors dans le
blockhaus de commande mais ne réussit pas davantage à débloquer les portes
fermées.


Lorsque nous arrivâmes sur les lieux, le
soldat tenait toujours le sas. Mary Sanders nous accueillit d’un feu nourri de
son Henderley dont les balles ricochaient contre les roches. Je la sommai de
sortir de son refuge, mais elle répondit par un rire dément.


À ce moment, nous parvint l’information
que Mary Sanders avait sur elle un émetteur portatif à grand rayon d’action, ce
qui entraîna la décision qu’autrement je n’aurais pas prise.


Hannibal résuma la situation avec son sang-froid
habituel :


— Bon, elle a donc un émetteur puissant. Manque de pot pour nous, elle
pourra alerter le directeur de la station de l’E.F.G.A. Comme il n’est pas
impossible que l’un de leurs avant-postes se trouve dans les parages, il
pourrait le contacter et alors…


Je compris immédiatement ce qu’il
voulait dire : ou bien j’épargnais Mary Sanders, ou bien les agents les
plus dangereux de l’E.F.G.A., me fileraient entre les doigts !


Je fis donc une ultime sommation à Mary
Sanders, mais ne reçus que des ricanements haineux pour toute réponse. Alors j’ouvris
le feu de mon Henderley.


Les balles de thermonital frappèrent la
porte blindée du blockhaus, dégageant une chaleur de 12 000 degrés, largement
suffisante pour faire fondre l’épais blindage en acier spécial. Quelques
secondes plus tard, le blockhaus n’était plus qu’un enfer de flammes. À une
distance de trente mètres, nous recevions encore le souffle brûlant du brasier.


Le colonel Urban était blanc comme neige,
muet d’horreur.


— Le blockhaus est petit et le couloir étroit, constata Hannibal.


Puis il conclut :


— Elle l’a bien voulu !


 


*


* *


 


À une vitesse de Mach 20, nous fonçâmes
dans l’espace vers le petit cratère qui avait été le théâtre de l’atterrissage « forcé »
de Mitchum, d’ailleurs déjà sous les verrous. Je pilotais une machine biplace
équipée d’une bombe H développant 40 mégatonnes. Sur la vue de mes pleins
pouvoirs, le général Talbot avait donné son accord pour l’emploi de cette arme terrifiante.
Hannibal était assis derrière moi.


— Dans trois minutes, indiqua-t-il dans son micro.


Je déclenchai la fusée d’accélération. D’un
bond foudroyant nous gagnâmes 10 000 mètres de hauteur et lorsque la
machine vola de nouveau à l’horizontale, nous étions déjà en vue du cratère.


— Au fond, nous ne devrions pas savoir où il se trouve, remarqua
Hannibal en coupant un silence oppressant.


Un instant plus tard, j’amorçais le
piqué. Le robot qui allait lâcher la bombe faisait entendre un tic-tac léger. En
libérant la bombe, il redressa simultanément la machine qui, tel un projectile,
regagna le néant. Nous étions à une altitude de 120 000 mètres lorsque l’immense
et terrifiant champignon s’éleva dans le ciel noir. Filant à toute vitesse vers
le sud, nous échappâmes à l’effrayante onde de choc. D’énormes blocs de roche
virevoltaient dans l’espace, la faible gravitation de la Lune était impuissante
à les attirer vers le sol.


Le souffle court, je détournai la tête.


— Et Holwyn prétend pouvoir maîtriser des puissances pareilles ?
demanda Hannibal, incrédule.


— Il le pourra, répondis-je, la fusion « à froid » des
particules marque le début d’une ère nouvelle de notre économie énergétique. Il
n’y a rien d’étonnant à ce que les services secrets de l’E.F.G.A., se soient
intéressés à l’élément 120 plutôt qu’à la bombe C. Dans leur immense pays,
on a besoin d’énormes sources d’énergie. Les gisements d’uranium seront bientôt
épuisés. Mais nous, nous connaissons désormais le secret de l’élément 120.


— Il était temps, confirma Hannibal. Penses-tu que la destruction
de leur base secrète créera des difficultés diplomatiques ?


— Certainement pas. Ils se garderont bien d’évoquer l’existence de
leur station qui, il ne faut pas l’oublier, se trouvait dans notre secteur. Urban
est déjà en train de rédiger une information.


— Une information ? Pour qui donc ? Hannibal n’avait pas l’air
très intelligent !


— Mais pour la presse mondiale… au sujet de notre récent essai de
la bombe H !


 


 


FIN
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